
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

RÉF L E I O N S

MORALES
DEUËMPERÈUR

MARC ANTONIN,
Me DES RÉMgRQUEs,

NOUinLE ÉDITION;

TOME PRIMIzi.

MM
A BOUILLON,.A

à!!! dépens de la Socîétè Typographlquo.

h--!:::::::::«"c ’D Cc. Lxxxvm.



                                                                     



                                                                     

--.--- -----figue à? fluoit--
U

PRÉ FA. CE.
La! plupart des hommes jugent or- i
dinairtmtnt très-mal de la Philojà-
plie: il: s’imaginent qu’elle ne confijz’e

qu’à diftourir, à qu’à dijputer: mais

u n’ejlrti un jeu, ni une vainefiierzce
fait: pour l’ofimtatiorz ; c’clî anagra-

fiflion d’une chafi très-firieufi ê très.

grave, c’çfi-è-dire’, de la Sdifi, 6’

philojbphcr, de]! agir.
Il Cfl évident par [à , qu’il "Ï? 4

proprtment que la morale qui mérita ce

ne": , puifqu’il n’y a qu’elle qui dorme

du regles’pour Id conduite ((8 la vie. i
Mais qu’efl- ce que la morale P Si nous

fuivons les opinions des hommes , nous
trouverons prefquè autant de morales ’
dfe’rcntes , qu’il y a d’homme: diflz-î
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6 P R È F A C E
rens ; car on a appelle” moraleee qui
n’efl qu’ujage, coutume ou opinion ,

ê l’on a fait dans cette fiience , ce que

les Païens fiijoient dans leurs fêteri-

fiez: ; quand ils n’avaient pas les
’viëîi’rnes qui étoient agréables a leurs

’Dieux, ils en fitppofoient d’autresa

qui il: donnoient le nom de celles qui
leur manquoient. De même , quand
les hommes ont e’té prive’sde la véritÉ,

ils ont donne’ee beau nom à leurs imaq

Aginations à à leurs caprices.

Avant toutes elzofes; il e]? née]?-
fizire de revenir de cette erreur, 6» de

figurer ce qui ejl vague 6- incertain,
d’aveereevqui efl confiant 6* toujours

le même. ,
Pour peu qu’on veuille je finir de

1a raijbn , il n”efl pas dificile de voir
que la véritable morale doit être une

regle inflexible , qui ne juive ni nos
[ultrafin , ni nos préjugés: Elle ne



                                                                     

P R È F AC E 1
peut donc être qu’une explication des
vérités conformes ci la ve’rite’ e’ternelle’,

c’efl-a-dire, a la loi de Dieu; ë par

coufiquent, la loi de Dieu efl le point
I fixe 6’ indivijîble d’où il fizut regar- -

der tout ce qu’on appelle morale , fi
l’ on veut en connaître les beautés 61

les défauts.

i Selon ce principe , on conçoit d’4;

bord que la morale efl la fille de la
Religion , qu’elle marche d’ un pas égal

avec elle , 6’ que la perfèêlion de celle-

ci efl la mefitre de la perfiilion de
celle-li. Il ne faut donc chercher Je
morale parfaite que Jans la faine Re-
ligion. Mais comme en tout temps il a
plu a Dieu de fi découvrir aux hom-
mes , il n’y a rien Je plus utile ni Je
plus agréable, que Je connoitrejufqu’ê

quel point il a voulu je communiquer
a’ ceux qui e’toient les plus éloignés de

fim alliance.
A4
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8 P R Ê F A C E
Nous ne [avons pas bien ce qu’e’toit

la morale des Paiens avant le fiecle de
Pythagore G des Sages de Gfece, car
il ne nous rejle rien de cette antiquité.
Mais ce qu’on a confirve’ des écrits ou

des maximes de ces Philojbphes , nous
apprend que de leur temps, qui e’toit
plus voifin que le nôtre de celui de S alo-

mon , la morale confifloit en des énigà

mes, ou proverbes, qui pouvoient bien
rendre les lmmmesjizges, 6* les porter à

la pratique de tous les devoirs, mais
qui ne pouvoient leur expliquer les ve’-

rités fondamentales , ê leur en don-
ner une ide’e dijiinële- ; car le proverbe

ne reçoit d’ordinaire ni définition , ni

raifinnnement.

Depuis le temps de Pythagore ,
qu’à celui de Socrate, il ne paroit pas
que la morale ait e’te’ fort cultivée.

Prefque tous les Philojbphes ne s’at-
taclzoient qu’a’ la fiience des Nombres ,,

a MNqçm- MM, z



                                                                     

P R Ê F A C E 9-
ila Phyflque, G à découvrir les eau.

fts de tout ce qui arrivoit dans les
Cieux. Socrate fit: le premier qui, con-
noiflitnt que ce qui je paflê hors de
nous, ne nous touche point , 6’ eji
plus curieux qu’utile ,, fit une étude

plus particuliere de la morale, 6e la
traita plus méthodiquement. Les Païen:

n’avaient , avant lui , que des idées

tonfiefis de Dieu , de" la loi - ô de la
Ïuflice : il débrouilla ce chaos de té-

maires, ê en tirez une lamine qui
éclaira tous les [t’ecles fitivanse Il fit

voirla [abordinatiore qu’il y a dans

la nature , à montra aux hommes la:
route qu’ils devoient tenir pour étre

véritablement heureux. Quand on juge
le Socrate par les vérités qu’il a con-r.

mus, on ne je contente pas de dire.
qu’il étoit grand Pleilojbphe , on ejl
prefijue tenté abjurer qu’il étoit Pro-

du", 6e que Dieu lâi avoit révélé-

r 5
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sa P R È F AC E.
des myjleres qui devoient être accomî

plis dans les derniers temps.
Comme fa doEZrine étoit plus con-"

forme a la vérité G à la jujiice, que

tout ce qui avoit paru, les hommes
accoururent en foule a’ cette lumiere.
Mais parce qu’ils n’étaient pas tous

également propres a en fupporterl’é-

clac, il y en eut beaucoup plus d’é-
blouis que d’éclairés , 6’ cette Philofof

phie eut bientôt le fort de la véritable:

Religion; elle fut déchirée prejque env

autant défiâtes, qu’il y eut «l’homo.

mes qui entreprirent de l’expliquer;
Voilà l’origine de toutes les Philofo--

phies qui ont regne’ depuis ce-iemps-lè’

dans le monde. Elles ont toutes voulue
avoir Socrate pour chef, commetoutesf
lesjhérefi’esvjè [ont piquées de n’avoir

pour fondateur que Dieu même;
De tous ces Philojophes, il n’y ac

le que les. Stoieiens qui aient par de
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pris lefizrit de Socrate , G- qui’ aient

été les fideles dép’ojitaires de la figefl’e” r

6’ (le la vertu. S’ils ont mêlé quelque

lardé G quelque rudwl’e aux fenu-

riens de leur Maître, ce n’était pas

tant un filet d’une humeur fauvage
Ct farouche, qu’un moyen que la prît-t

lance leur fuggéroit 3 car connoifl’ant

la finblefl’e qui eji naturelle à l’homd

me, ils ont jbuvent poufl’e’fis devoirs

plus loin que la nature ne peut aller,
afin qu’enfaifant tous f es efl’brts pour

fuivre leurs préceptes , il pût au moins
s’arr’ter au milieu , commf un arbre à

qui on malfaire perdre fort pli, 6’
que l’on courbe du côté oppofe”. Il ejl.

vrai qu’après que l’École des Stoiciens

fut établie, il s’éleva des difi’iples de

Zénon, qui prenant t’rop’ au pied de

la lettre les opinions de ces grands
hommes , tomberent dans des abfurdië-

te’squi. leur attirerent les railleries 6*

A76
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le mépris des honnêtes gens. Mais on

ne doit non plus donner le nom de
Stoiciens à ces Philofirphes ridicules,

que l’on ne donne celui de difiiples des

Prophetes à des Apôtres , à ceux qui

expliquant grofiérement les. écrits de

ces hommes divins , en tirent des fins
contraires à l’ejprit de Dieu, 6’ à la

foi de l’Egli e.

x Pour rendre cela plus finfible , proà

pofons quelques exemples des explica-
tions abjurdes que ces S eiiateurs igno-

, mas ont données aux juges préceptes

de leurs Maîtres,

Quand Zénon a dit que toutes les
flattes étoient égales , il a voulu guérir

les hommes de la malheureujè opinion

ou ils ne finit que trop, que pourvu
qu’ils s’elnp.’chent de commettre de

grands crimes , ils ne [ont pas tenus-
d’étre fi fort en garde contre les petites

fautes ; 6’ il a voulu leur perfimder
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que le moindre défautdevient incura-

ble,quand on lenéglige , à que Dieu,

qui efl la pureté même , n’en trouve

point en nous qui ne mérite la mort ,

fi, par la fatisfizêiion 6’ la pénitence,

nous ne défarmons fit juflice. Mais il

vientun Chryjippe, qui prenant graf-
fie’rement ce précepte -, établit qu’il n’y

a aucune difl’érence entre voler des

choux dans un jardin, 6- commettre
1m facrilege ; entre égorger fin pere ,
ê tuer un chapon, 6’ veut qu’on pu- g

nife ces deux aillons du même j’ap-

plice ; ce qui, bien loin de retenir le:
hommes, leur lâche la bride 9 6’ les ’

porte à commettre les plus grands
excès.

Quand il a dit que le fige doit être
film compaflion , jbrz deflèin étoit de;

faire entendre que le fage ne borne pas
à lattendrzflèment jeu-l les ficours cf:-

ftal’ 3 qu’on doit afin; prochain , 5’

.-

mi-Ya
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qu’il triche de le foulager, fans allé

tune émotion, ê fins aucun trouble :’

mais un Chryfi’ppe tire de ce précepte

une occajion de rompre tous les liens
de la-I’ociété, 6’ de fouler aux pieds

la mijéricorde, qui e]? un des carac-
teres les plus efl’entiels de Dieu.

Quand il a dit que le juge attend
tout de lui-mémo, fin but étoit de
flaire connaître que notre véritable bon-

heur ne [auroit dépendre de [allioit
d’autrui, à de combattre l’indolence

6’ la parfile de ceux qui, trop aband

donnés à la Providence, vouloient

attendre tout de Dieu , jans tâcher
d’attirer [es graces’ par leur travail,

G- parleurs bonnes œuvres. D’ail«

leurs , comme il enfiignoit que l’ame

étoit une partie de Dieu, 6’ Dieu
même! ce précepte, que les homme

I devoienttout attendre d’eux , ne figni-r

fait autre chofe ,finon qu’ils devoient:

»



                                                                     

PRÉ’FA CE.’ t;
attendre tout du Dieu qui les condui-
fàit. Mais un difieple. aufli ignorant
que filperbe, empoifonne ce précepte ,

ê en tire cette pernicieujê conflquen-
ce, que lefage efl au dçfl’us de Dieu .

méme, Gfizitjon propre’bonheur, in-

dépendamment de ’cee Erre jouverain

qui la formé. a
Il en e]! pnfqm de même de tous"

les autres paflizges dont on s’efl lèpvi

dans tous les temp&, pour rendre fief-
paie G odieufi la doâ’rine des Stol-

ciens. Cg "Pep [a qulelle fait par-
fila, 6’ que nous voulions la défin-
dre en tout ,- nous avons déja dit qu’il

"’fiutCherclier deperfèc’lion que dans

fifi": Religion , 6e nous avons fini-r
vent combattu, dans le cours de cet:
ouvrage, les erreurs ou ils [ont tom-
bés. Nous .difimsfeulenient qu’il’rz’y’a

point de morale approcht’fi fil!
à [et morale. de JESUS’ 033153 a
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que celle de ces Philojophes, comme
les Peres méme de l’Eglijè l’ont re-

connu.

Mais , dit-on , cette morale des l
Stoiciens n’a aucun précepte qui oblige

a’ aimer Dieu.-

Elle ne lui demande pas la force
de le fuivre.

Elle ne propojè pas aux hommes de

[à hait fElle n’établit pas que l’ homme eII ,

en même temps , la plus excellente 6’

la plus miférable de toutes les créa--

tares.
Elle n’enfeigne pas l’humilité.

Elle ne fitit pas remarquer, que
rapporter tout à foi , o fi mettre au
Jçfl’lls de tout , ejl un défaut qui nous

efi naturel ; elle ne nous oblige pas à
y réfijler, 6- n’e penfe pas à nous en

donner les remedes. v
Ce font les objec’lions qu’un des
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plus [avens hommes de notre fiecle a
faites, ou plutôt qu’il je dijpofin’t à

faire aux Stoiciens , 6e à tous les
Philofaphes du Paganifme : mais fi
Dieu lui avoit donné le temps d’ -

chevet [on ouvrage , h il aurait fans
doute corrigé ce plan , G- la lec’lure

féale d’A’utonin lui auroit fait con-

naître que Dieu n’avoir pas laijé des

hommes fi vertueux en des ténebresji

épaw’es. ACe fage Empereur établit la nécejl
lité d’aimer Dieu , en qétabtîflant celle

d’aimer tout ce qu’il nous envoie ,
quelque fâcheux qu’il nous paroifl’e ,

G en ne faifant confifler la félicité de

l’homme qu’à être bien avec Dieu. A

Noir-feulement il enfiigne qu’il faut

demander a’ Dieu la fbrce de le fill-

vre , il reconnaît de plus une vertu de
Dieu qui agit en nous, 6’ qui opere
sautes nos bannes filions , G tous nos.
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18 ’ R Ê F A C E.
bons dejirs ; 6* il fait voir que c’ejf

Dieu qui éloigne de nous toutes les

cocufions qui pourroient nous faire
tomber dans le crime, ou qui nous
dorme [ajonc dîy refifler.

Il nous apprendpar-tout à me’priflr

.5! à haïr: notre corps , qui e]? la joute:
du péché, 6- qui rififis à l’efim’t ; 6’

il Veut qu’on le regarde comme une

prifon nous empêche diavoir une
communication plus particuliere over:
Dieu. La véritable Religion ne nous
commande pas de nous haïr d’une dut.

ne maniere. ’
Il prouve , en beuutoup d’endroits;

que l’homme a]! la plus excellente de

toutes les créatures, à calife de [on
origine; ô- a’es perfeêlions que Dieu

a daigné lui communiquer; 5’ quem

même temps il en cf] la plus mijè’ra-

(Il: , à mujè de fis vices , qui lui font

perdre tous fis avantages , G qui le
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rendent efclave , en le [éparant Je

Dieu. ’ . ».
Pour te qui ejl de [humilité , on m

à]! pas contenté de dire que les Stoë;

ciens’nel’outpas connue , on a ajouté

que cette vertu e’toit incompatible avec

lunaires vertus dont ils faifoient pro-
feflion. Quand on veut faire un ire-
proche de cette nature à des Philolo-
phts, il femble qu’on devroit cannoi-

lmi fimd leurs principes , G toutes
les coufiquences qui s’en tirent nattai

rellement. Il ejI vrai que I ni l’AcadÉ-

mie, ni le Portique , n’ont jamais eu

de mot quijignifie proprement ce que
nous appelions humilité. : mais fi
cette vertu confifie à connaître [on

néant devant Dieu , à croire que de]!

lui jeu! qui. efl l’auteur de tout le
bien, 6’ qui ne fait point de mal; à
à enfiigner qu’il n’y a de véritable

3m que Dieu? 6- que toutes les: 410: i
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’* tres chofis font viles, pe’rzfijahles, moé

mentane’es- 6’ fujettes à corruption :

ils l’ont connue, 6’ celiure d’atmo-

nin en eli plein. ’
La derniere oljeilion n’eji pas moins

injufle ; car Antonin a très-folich-
ment prouvé ,*après Socrate , que lla-

mour-proprc qui porte l’homme a rom-
pre les liens a’e la jocie’te’, a fifiparer

des autres hommes , 6* a vouloir faire

comme un tout a part , efi une révolte
contre Dieu , G une déjbhe’ifllance à

la plus ancienne loi du monde , qui a
moulu que les chojês les moins parfai-
tes ,fufltnt pour les plus parfaites, 6’

que les plus parfaites fiMIent les unes
pour les autres , ce qui cf! l’ unique
fondement de la piété 6’ de la jufiice.

Il nous exhorte à re’jifler a ce malheu-

reux penchant d’une urne corrompue ,

en nous convainquant que la premiere q
6’ la principale condition de l’homme, , ..
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qui me foùtient. Philip. 4 , 1 3. 1

Lesreprochts qu’on Peut faire
liment aux Stoîciens s C’Ëfi «1’ avoir

tru la pluralité des Dieux : c’ejl d’a- I

,voirenfiigne’ que l’urne étoit une par.

tilde la Divinité : de]! d’avoir ignch

lepe’ehé originel, 6’ fis funefies fui-

tes: de]! d’avoir outenu que le jàgc

r pouvoit difizofer de lui-même , ê- je

donner la mort, quand il le jugeoit

à propos. , .Si on exccpte ces erreurs, à: un
petit nombre d’autres qui même ne

font plus dangereufes aujourd’hui,
il n’y a rien de plus parfait que leurs

maximes ; 6e après l’Ecriture jainte,

rien ne me’rite davantage d’être entre

les mains des hommes qui veulent fia-

ure la jujlice, G faire un hon ufage

de leur raifort. ’ ï
Nous n’avons des Stoïciens que

les œuvres de Seneque, ce qu’Arnen



                                                                     

E.

î

É

F

i4 P R È F A C E.
a confervé d’EpiEÎete , Cr les livres

d’Antonin. Mais ce dernier sylprejl

que autant au dWs des deux autres,
par la heauté des fis écrits, qu’il l’était

par la naifl’ance , ê par la fortune.
Seneque a mêlé aux vertus des premiers

Stoiciens, tout d’orgueil de leurs dif-

ciples : EpiFiete efi plus fiinple, plus
. folide, G plus pur; mais il n’a ni

grandes vues , ni étendue de génie , ni

élévation. Antonin a toutes ces qua-

lités, Ge’fon efprit efl plus vafle 6’

plus grand que jon Empire. Il ne de]!
pas contenté de recevoir 6’d’expli-

quer filialement les préceptes de fis
Maîtres, il les a [auvent corrigés, 6’

leur a donné une nouvelle force , ou
par la maniere ingénieufi 6* naturelle
dont il les a propofés , ou par les nou«
salles découvertes qu’ily a jointes.

Il a reconnu que notre ame n’ejl
pas fa luniiere a elle méme, ê qu’elle

ne
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le]! d’aimer fan prochain ; 6’ en

nous faifant voir que pendant que nous

nous regarderons fimplement comme

une partie de ce tout , à gnon pas
comme un de fes membres , nous n’ai-

merons pas encore les hommes de tout
nous cœur, ê ne prendrons pas , à

leur faire du bien , ce plaijir vérita-
61:6 foliole qui réfulte du fintiment

de tout le corps; 6- enfin il» donne
tonne cette impiété un remede très-

falutaire , qui cf! l’amour de Dieu, ’

dont l’amour du prochain n’efl pas

feulement la marque , mais l’accomà

plifl’ement à la perfeêiion.

Puifque nous avons entrepris de
défindre la morale des Stoiciens con-

tre les accufations de ce grand hom-
me, nous n’oublierons pas la cenfure I

qu’ila faite de ce principe qu’ilsolnt

établi , que puifque le defir de la
vaine gloire fait tout entrepren-z
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dre, le defir de la juflice le peut
faire auflî. Il joutient qu’il n’y a rien,

de plus vain ê de plus faux-que ce
rayonnement : Cè (ont, dit-il, des
mouvemens fiévreux que la famé

ne peut jamais imiter. I n
Il veut dire, fans doute , que la

raijbn ne peut faire ce que la pafion
fait, parce que les tflÏets-des paflions

i dépendent des mouvemens violens 6e
involontaires, qu’il n’eji pas au pou-q

voir de la raijbn d’exciter quand elle

veut; G cela ejl vrai de la raffine
fiule : mais la raifort , joutenue 6e
aidée par la grace, efl plus forte que
la plus violente pajion ; G telle a été

la rai [on des Martyrs. La critique de
ce [avant homme efl donc inutile, 64
le rai [armement des Stoiciîns demeure

très-jolide , trèstvrai, 6e trèsoconfor-

me datte parole de fiintl’aul : Je
puis tout par la vertu de celui
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mfi voit queparla lumiere dont il plait
si Dieu de l’éclairer. Il explique tou-

tes fes propriétés, G il nous enfeigne

qu’elle peut être plus vifible que le .

corps, à qu’elle feule peut jouir des

fruits qu’elle porte.

Il démontre très-folidernent que la

jxfiiu de]! pas la fille de l’utilité,
tomate quelques Philofoplzes l’ont cru,

maisqu’elle dépend immédiatement de

Dieu, 6* tjl aufli ancienne que fit
fusele-

Il montre que la charité (yl la ver-

tu la plus propre 6e la plus conve-
nable à l’homme, à qu’il n’y a de

véritaltle bien que ce qui efi utile a Le

folioté. -
Il fait voir que tous les maux qui

arrivent dans le monde , bien loin de
nuire si la loi, n’en - font 4m. l’accom-

pliflimtnt, .6’ feraient. d’inflru-îlleîfss

ou lia boute’tdeDiwx, ou; fa J uflm’
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Il prouve que la véritable force G

le véritable courage ne jà trouvent que

dans l’humanité 6e dans la bonté.

Il nous force ci confintir a cette
vérité trés- importante , que le men-

jbnge , même involontaire , e]! une
impiété, 6’ que l’ignorance qui le fait

commettre n’eji nullement excufable ,

parce qu’elle ne vient que du mépris

que nous avons fait des [cœurs que
Dieu nous a donnés, que nous
nous famines mis volontairement en
état de ne pouvoir difierner la vérité

d’avec le menjonge.

On n’aurait jamais fait ,ji on volt-

loit recueillir ici tous les grands prin-
cipes qu’slntonin a établis, 6’ en ti-r

rer toutes les conféquentes qui en font
les fuites véritables 6- ne’ceflaires. Le

i Lefieur le fera de lui-même , G c’efl si

quoi nous jbuhaitons que nos remarr
*ques puiflint l’aider. Par exemple,
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quand Antonin nous dit qu’on peut

émeri mime temps un homme divin,
ô un homme inconnu à tout le mon-

de, qui ce qui ne tirera pas delà
cette eonféquence , que le bruit , la
gloire Cr l’éclat ne font pas toujours

les véritables cannèleras de la Divi-
nité? Et qui s’étonnera de l’obfiu-

rité de IESUS-CHRIST, qui a été

fi grande , que les Hijioriens, qui re-
levent fimvent des particularités peu
importantes, ’6’ qui tâchent de n’ou-

blier rien de confidérable , l’ont a’ pei-

ne apperçu 9 I ’
Quand il avance qu’on ne peut

trouverfon bonheur ni dans les filen-
ces, dans le raifimnement, il n’efl
pas mallaifé defl’zire cette réflexion ,

que les fiiences Ô le raifonnnemcnt
nous peuvent bien faire connoitreDieu,

’mais qu’ils neqnous firont jamais con-

naître IEËÜê-CHÈIST Dieu 6’ ham-

B 2
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me tout-enfimble , ni démêler la gran-

deur véritable de ce Sauveur , d’avec

la baflefle apparente,- cela ne fe voit
que par la foi. Il n’y a donc que la

foi qui puiflè fiuver, filon les prin-
cipes même d’Antonin.. k a q .

Tous les préceptes que nous donne

ce Philofophe ne fine ni moins admi-
rables, ni moins utiles; ê l’on peut
dire que performe n’a mieux donné les

moyens de vivre , 6’. de remplir les trois

engagemens qui nous lient avec notre
prochain, 6’ avec nous-mêmes ; ê

tout ce qu’il en fiigne fur cette matiere,

q]! très-conforme aux regles de la véri-

table Religion. a , V
, La véritable Religion: enfil-
Agne, qu’il faut être toujoursfoumisa

lDieu, 64 être peqluadé qu’il. ne fait

rien que de jufle. Elle nous ordonne
Ide combattre nos payions, ô depur-

5er notre am: de tous. vices afin
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que nous puilfions étre agréables à,
Dieu ,.qui ne fiufli’e rien d’impur.

Antonin le fait de même. ’
La véritable Religion travaille à

nousfizire voir notre néant, 6’ celui

de toutes les chtfis terrejlres , 6’ ci
nous convaincre que la véritable gran-

deur ne confifle ni dans la gloire, ni
dans la naiflance, ni dans les Ern-’

pires, mais dans la jujlice. Antonin

le fait auIi. ’ t -
La véritable Religion nous apprend

à prier pour tous les hommes , a faire
du bien a’ nos ennemis, 6e à fuivre

l’exemple de Dieu , qui , tous les
jours, donne [on ficours ci des in-
grats , 6- fait lever [on foleil fier les
jufles G fit; les injujt’es, Antonin
nous l’apprend aufli ; 6’ tout ce qu’il

dit fur cela, t]! digne d’un Evangeg

bye.

La véritable Religion nous exhorte

B 3
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1 - - r r Ia ne pas faire des jugemens tomera-y
res, fra nieprijêr ceux qtfon fait dé
nous ; ci jèzfi’rir patiemment les dé:

fluets de notre prochain , 6’ d l’en

reprendre avec niodeflie , quand la
charité le demande; ci nous paflèr

de. tous les appuis du monde, pour
n’avoir d’attzretappui que Dieu ; ci

’renoncer ci tous les difcours inutiles,

6* ci toutes les vaines occupations du
fiecle , .pour, ne nous occuper que de ce

qui nous eji propre, G- que Dieu de-
mande de nous , 6’ ci étre toujours

contens de notre condition. Antonin
nous y exhorte tout de méme.

Enfin, Antoninmous fait voir,
comme la véritable Religion, que le

joug que Dieu nous impojè , plus
léger, 6- pltts facile ci porter, que
celui que nous impofènt nos paflions.

Outre tous ces grands préceptes ,

r qui font communs pour tout le mon-
r
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de, Antonin en a de particuliers pour
les Rois , ci qui la morale t]? encore ’

plus néceflaire qu’aux perjbnnes pri-

vées ; car ils finit hommes , 6’ ils

conduijênt des hommes; 6- comme
c’eji Dieu qui lui a donné ces lu-

mieres , nous ofbns dire que la véri-
table Religion n’enfèigne rien fur ce;

la de plus parfait. Il fait voir aux
Princes, que quand ils auroient con-
quis toute la terre, ê réuni en leur
perf une tout ce que les hommes ap-
pellent grand, s’ils flint injufles, 6’

s’ils fe rendent les efilaves de l’i-

gnorance d’autrui, ils [ont très-pe-

tits; 6e il met, par cette raifbn ,’
Alexandre , Céfar 6’ Pompée , au

deflbus de trois Philojbphes qui ont
été , pour ainfi dire , le jouet des peu-

ples. Comme la fagwfi habite dans le

confezl des Sages, il les avertit de
ne rien entreprendre que par l’avis

B4
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de gens habiles , 6* après une lon-
gue ’6’ mure délibération. Il leur re-

montre qu’ils ne doivent jamais reo
garder commé utile une chojê qui les.

forcera un jour à manquer de fbi ;
G qu’au lieu de rendre la Religion
efclave de la Politique , ils font obli-
gés de tenir la Politique humiliée fous

la Religion. Il leur remet devant les
yeux, qu’ils ne font pas donnés aux

peuples pour les opprimer, mais pour
les foutenir , 6’ pour les défindre ;

6e il leur prouve que le foin même de
leur Etat, G leur intérét particulier,
exigent d’eux qu’ilsprotegent les Scien-

ces , parce que plus les peuples [ontL
inflruits , plus les Rois doivent en at-
tendre de fidélité 6’ d’obéiflizrtce.

Comme la Philofisphie doit avoir-
des préceptes non jèulemcnt pour les

i juges qui travaillent- à s’infiruire de

bonnefoi, mais aufli pour les infères
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fis qui cherchent a étoiefir’ leur rai-’-

fon ," pburî’abandorzn’er’a ’leurs pafi

fions , fans remords. ’6’» farts crainte ’,

Antonin né je contente pas de prou-
ter aux libertins ’ ’6’ aussi Athées

’ltxiflence de lieu»; il I béat montre

que, quand même ils parviendroient
ife perfuader qu’il n’y en a point ,

ils ne-pourroient-trouver. de bonheur
folide 6e véritable dans l’accomplijl
fanent de leurs defiï’s’; 6’ par lei on

finet le dernier retranchement de. ces
malheureux ,’ qui pourifi’dé-rober si

l’autorité de la Religion , prennent le

parti dela traiter d’invention humait
ne ; car on.leur fait voir’clairement,’

par ce principe, qu’ils ne gagnent rien

par-1è, puijque la naturejêule à la
raifort ne demandent pas’moins de
figwfi 6’ de modération que le Clin];

tianifme; 46e qu’il faut nécefl’airement

ou qu’ils) renoncent a être hommes, 6:

B 5.
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èu’il: defiendent dattsjlîétat Je:

taxi, ou qu’ils vivent filon. les vanta;

lilas Iregles ou: la raifort ditïe , ê qui
ne finiroient jamaisvétre oppofe’es- a ’

celles de, la Religion,
Sitlal [affura fiait d’un traité d?

Cicéron , qui n’étaitproprement qu’une

exhortation à l’étude de la Philofo-

phie , fit ungrana’ fitfitr le cœurdc

Saint Auguflin, lui donna des vues
à des penfe’es toutes nouvelles , 6’

ile porta à-adrwlèr a Dieu des pria;
:zes très diflè’rentes de celltslqu’l fii-

Jbit auparavant , de manier: que mé-
prifiznt les vaines efiye’rances dufiecle,

Iil.n’eut plus d’amour que pour la

beauté incorruptible deo la véritable

Jagefiè ; que. ne doitcon point atten-
dre de la lcEÎure de ces réflexions d’An-

tanin , qui établit fi clairement de fi

grandes vérités , qui va fouiller
qu’aux plus cachés replis du cœur ,
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pour en déraciner l’orgueil, la curio-

fité à la toncupifience , faunes fus
nafles de tous nos pedzés , 6’ qui com-

bat toutes ces payions par le raifim-
nement , comme la Religion les corn-
bat par l’autorité 9

Ce livre jèul pourroit nous ren-
dre fi pieux ê fi jufles , que nous
n’aurions plus qu’un pas à faire
pour être de véritables Chrétiens , fi

nous apportions feulement, de notre
côté , de la docilité ê de la patience :

mais malheureujèment les vérités ne

font dans notre ejprit que ce que les
objets font dans une glace de miroir;
hm image s’y imprime jujqu’au moin-

dre trait. Ces objets. font-ils paflés ,

il n’en refit plus rien , G la glace de-

meure vuide.
D’ailleurs, ce n’efl pas f homme

qui inflruit l’homme. Socrate ê Pla-

ton, avec toute leurfizgefle , ê toute
B 6
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leur éloquence, n’ont jamais pu, par;

ter un petit nombre de gens éclairés ,

6’ naturellement religieux, a niadorer

que le vrai Dieu. Toute ce que Da.
viel , Salomon , ê les Prophetes
en ont dit , pour le faire entnvoir
aux Païen: , a été inutile. Il a
fallu un homme-Dieu pour diflïper.
l’aveuglement du cœur humain , 5’

pour vaincre l’opinititreté qui lui e]?

naturelle , â- qui réf-[le aux preuves
les plus claires , 6’ aux plus évidera-ç

tes dérnonfirations.

i Sans ce fémurs, nous javarts que:
ses tréfors de figefle [iront inutiles.
Ceux même qui liront ces réflexions

avec le plus deplaifir, 6’ qui les en-
tendront le mieux , n’en profiterons
pas davantage, ê ne s’en ferviront

a: pas pour s’élever a la cannoiflance de

la vérité. Car , s’il e]! permis de je

finir ici de cette penje’e de Platon ,

.14
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que Saint A aguflin afi bien employée x

Comme ils tourneront le dos à la lit--

mitre célejie , ils ne verront
fia le livre qui en, fera éclairé , i8”

ils demeureront dans les ténebres.
I Mais ce n’a]! pas à nous a prévenir

les defl’eins de]. la Providence ; notre

devoir efl de travailler fans relâche:
à ce qui efl bon 6e utile. C’efl ce
qui nous a fait enfin re’jbudre a entra
prendre la traduëïion de cet ouvra-3*
ge d’Antonin, ê a y joindre des--
remarques , pour en rendre la hilare l
plus facile , à fion lofé dire ,I plus

agréaàle. qNous n’avons pas trouvé de mia-

Jiocres dific’ultés dans ce deflein : le:

flyle des Stoiciens e]? dur, obfcur, 8’
peu proportionné à la portée des nom--

mes. Comme ils craignoient les pa- ’
roles inutiles , ils n’employoient pas
toujours les néccflaires ; 6’ pourvu
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qu’ils donnaflent à leurs di cours de

la force , ils négligeoient jouvent la
clarté. Cette objcurité , qui étoit com-

mune a tous ceux de cette Seile , cf!
encore plus grande dans les réflexions

de cet Empereur, qui ne s’explique
fauvent qu’aiderni , parce qu’il n’écri-

voit. que pour lui-méme. q

De plus , il y avoit plufieurs civ-
aroits corrompus , 6’ un grand nom-

ivre d’autres, dont le fins étoit très-

caché , parce qu’on avoit joint mal
a’ propos deux articles , ou qu’on en

avoitfiparé un en deux. .
Si on joint toutes ces dtfiïcultés li

I celles de la matiere , qui e]! ’très- ou-

Vent fort abflraite , 6’ qu’zÏntonin

a encore rendu plus alïflraite,’ par la

fullirnite’ de fis vues , on tombera
d’accord qu’il n’était pas ailé de réaf-

fir, Ce on enjèraplus dijpofe’ a accu.

fir les fautes que nous aurons faites.
fin
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Ü- Nous n’avons rien oublié pour

donner à la. "adné-lion la plané qui
manque ci l’ original , 6’ pour faire

en forte que chaque article fait un
tableau , qui, de quelque côté qu’on le

regarde, je trouve dans fan poini de
flat, filoit toujours également éclairé.

Si nous n’en jbmmes pas venus about ,

au moins ajons-nous promettre, qu’on

n’y trouvera pas de grandes objcuri-
tés, ni beaucoup d’embarras-, 3 q

Pource qui tell des remarques ,’nous

ne nous y fommes propofe’ que d’é-

claircir le texte , fans entrer dans au-
cune difcufion de critique. La criti-
que ejl inutile 6’ déifiée s Où il

ne s’agit que des mœurs. Notre uni-

que deflein a été de faire de ce livre
un livre de piété. Pour cet fit , lorjï-

que les maximes d’Antoninjon entier-

.rement véritables , ce qu’elles ne peu-

vent être, fans étrevcltre’tiennes , nous
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les confirmons paf l’autorité de la

Religion; nous.-tticlzonstde faire
honte a quelques Chrétiens ,v d’être au’-

jourd’lzui moins perjuadés de ces vérl«

tés, que les Paiens mêmes. A ”
1 .Lorfqu’elles font fatMfis dans fa
bouche , 6* qu’elles peuvent âtre vraies

dans la’nôtre , comme quand il dit,

questions avons un’Dieu qui ha;
bite dans nos cœurs , 86 qui y efl:
confacré comme dans. un Tem-
ple , nous réfutons l’erreur du fins
qu’il y donne , en enfiignant que l’a-

me ejl un Dieu , à une portion de
la Divinité , 6’ nous faijbns voir la

jolidité de celui que nous lui don-
nons, en difiznt qu’elle e]? l’ouvrage

de Dieu , 6’ que le Saint-Ejprit y

habite , afin que nous [oyons je: teint

ples [pirituelL II Lorjque [ès maximes jontvraies
dans un fins , ’6’ qu’ellesÜen fait];
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lient en même temps un plus imper.
tant, 6’ plus véritable , nous propo...

forts l’un G l’autre , comme dans ce

bel endroit, où il die , que c’eût une

honte que l’ame fe rebute, quamt
le corps ne-fe rebute pas. Et dans
mautre,où il enfiigne que dès qu’on.

a perdu le fouvenir de les péchés ,.

il cil inutile de vivre. V
Lorj’qu’elles ne contiennent qu’une

vérité obfiure , ê mêlée ou de doute

ou defizuflete’, comme quand il parle

de la réfurreêîion .des morts , de
l’immortalité , 6e de la nature de
l’aine , nous tâchons d’ aider cette

vérité a forcir du fond de ces téne-

brcs, G nous appellons à jon jè-
cours la lumiere de la véritahle R351

gion. ’ a
Larfqu’elles renferment quelque)

exemple d’une profonde humilité , G-

d’une douceur d’efprit capables de:
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nous édifier , G de nous inflruire ;
nous le relevons autant qu’il gfl paf-

jz’hle : comme quand il dit que toute
fa vie n’ejl qu’un fervice continuel ,

qu’il doit a fies fitjets ; G quand il
remercie la terre de ce qu’elle lui a
fourni fi libéralement les bien: dont
il avoit liefoin, à qu’il je reconnais

prefque indigne de la fouler aux
pieds, après avoir abufe’ de fis pré-

fins en mille manieres.
Enfin , quand elles font abjblument

flaufes, nous en montrons la fizuflèté ,

6’ tâchons de nous fervir utilement

de ces erreurs , pour faire voir les vé-

rités qui leur flintcontraires.

Nous n’avons plus douté que ce

ne frit la conduite qu’il falloit tenir ,

en donnant au Public les livres des
Paiens , quand nous l’avons vu ap-
puyée fitr l’autorité d’un très-fit-

vant homme , qui nous édifie par fa
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piété, à nous infiruit parfis beaux
ouvrages. Car, dans la féconde partie
de l’éducation d’un Prince , il a.eu

la méme idée, 6’ ,ez fait vair que la

feule banne méthode étoit de rendre
ces livres chrétiens par la maniere de

les expliquer. ’
("yl une vérité confiante, que la

vertu ne confifle pas dans la loufiat.
fion, mais dans l’aé’t’ion ; 6a que

pour être un véritable Philolophe, il

ne fifi? pas de parler,.il faut agir 3
comme pour être un véritable Ma-
giflrat, ce n’ejl pas aflq de fiavoir
la loi, il faut la fuivre. rNous avons
donc cru que le moyen le plus jar de
rendre très-utile la lei’t’ure de ces maxi-

mes, c’e’toit dy joindre la vie d’An-

tanin : car on verra qu’il n’a écrit que

ce qu’il a fuivi lui-même; 6- que fis

préceptes nés de la pratique , ê non
pas d’une fpéculation toujours jérile,
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font, à proprement parler, des précepü

ses animés. . ’ I : e -
, Un ancien a dit que le fielldcle

le plus agréable d’Dieu’ , étoit de

voir un homme vertueux lutter con-
tre la mauvaifi fortune. filais il y
en a un autre infiniment plus rare ,
6’ qui lui eJ’l plus agiéablgfizns com-

paraifon I; c’tji de voir ce que nous

avons le bonheur de voiraujourd hui ,
un grand Roi réfflerd fit bonne for-
tune , G- vaincre tous les obflacles que
[à propre prandeur’oppofi d fis gé-
nereux defl’eins. Quelque [age qu’ait

été un Philofitplze , on peut croire
qu’il n’a foulé aux pieds les plaifirs

6’ les pompes du mande , que par im’

puifliznce , 6’ qu’il a cherché ri [à ven-

ger de la fortune en la méprif’ant ,
comme ceux qui médifint d’unefem-

me dont ils n’ont pu fi faire aimer. e

l
Il n’en a]! pas de même d’un Roi r
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comme il peut tout , il n’y a rien de
plus admirable , 6* de plusbeau que
de lui voir regler Lfa puiflance par la
jujlice ; ê a bgfoin d’une plus
grande mefure de vertus que les par-

qtieuliers. C’eji pu r- làqu’Àntonin doit

être mis au defl’us de tous. les Philo-

fiphes de l’Antiquite’ ; nous le met-

trions même au tic-flics de Socrate ,
Socrate en facllargt, parfit mort, la vé-
rité qu’il avoit l’antenne pendant fit viç,

n’eût rempli par là l’efitaceinfini , que

, la nature avait mis entre fit condi-
tion G celle-de cet Empereur. Carla
vertu d’un nomment inclure pas
par des faillies, 6’ par dtë’ëforl-Y’,

qui peuvent avoirfiuvent de: mauvais
principes; elle je mefure par ce qu’il

fait ordinairement. Toute la vie ejl
. nécefl’aire pour former l’homme de

d’un , à ce ne]! que le dentierjbupirf

’.quil’acheve.. 4’ ".
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Nous avons une’vie a" Antonin

faire parun Efpagnal , qui a vou-
lu nous perfitader, qu’il l’avait tra-

duite du Grec. C’efl une chofi éton-

nante , à qu’on auroit de la peine

li croire, fi on ne la voyoit, que
dans un fitjet attflt’ grave, aufli faï-

rieu-x , auflt’ plein de grandes injl
truffions qu’ejl la vie de cet Empe-

”reur, il fi fiait trouvé un homme
afiæ ignorant, aflEz. vain , à aflèq
«infinfi’ pour méprifir la vérité, 5’

n’avoir recours qu’a la fic’lion 6’

au menjànge : 6’ encore à qztelmen-

fange , é? à quelle ï fic’lion ! Rien

-n’eji ni plus mal imaginé, ni plus

I puérile; Antonin entie’rement
défiguré. S’ilyva quelque ’vérit’e’par-

ci par-la , c’efi comme un grain
d’or dans un abyme de fable. Pour
donner une jufle idée deICet ouvra-
ge, ilfitflït de dire, qu’il ne paroit h
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pasquejôn Auteur ait jamais oui
parlerdes réflexions d’Antonin. Il

n’y en upas un feul mat dans tout

fim livre. rNous n’avons pas cru devoirrien

prendre de tout ce que cet Auteur a
écrit, à qui ne fe trouve point

’ ailleurs ; 6’ nous :n’avons rien

avancé que ce qu’Antonin a écrit

lui-mémé, ou ce que les Hifloriens

nous ont appris de fis allions, ou
ce que nous avons tiré des monu-
mens qui en ont confèrvélamémoire.

Ce grand homme avoit fait lui-
me’me fa vie , afin qu’elle firvit
d’infirztélion à jbnfils. Si nous l’a-

vions aujourd’hui, nous pourrions
nous a urer d’avoir le véritable
portrait de ce Prince: car il n’é-
tait pas d’humeur à je flatter, com:

me on peut le voir par quelques en--
droits de fis ouvrages. La fortune

fiWWY-r-e-
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nous a envié ce bonheur. Elle n’a

pas voulu même que ce que les bons

Hifloriens en avoient écrit, par-
vint entier jufgu’â nous. Ce que
nous. en avons ne peut paflèr que
pâlir des mémoires fort peu (2467.9,

fàrt imparfaits, Üfort peu fizivis.
Car ils nous Imflent dans une
ignorance prefèue entiere de tout
ce gui jà pal-fla depuis naiflan-
ce, jufiju’à fàn avènement à I’Em-

pire , 6’ ne nous apprennent qu’en

,grosfès plus mémorables délions:

6’ les plus grands événemens (le

fin regne. Cela ne laiflè pas d’être

très-précieux, à on en peut tirer
de grands ficours pour former un
bon Prince. .

Nous n’avons plus qu’à répon-

dre à la critigue de terrainsejprirs
inquiets qui trouvent âne dans ces
rMexz’ons, Antonin ufi de trop de

chdites.
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redites. Malheureufê délicateflê des

flammes! Les redites les blwfi’nt ,x
et leurs rechutes ne les bleflènt pas.
Il faut donc les prier de jèjôuvenir
qu’une des rences eflèntielles
qu’il y a entre les livres qui [ont
faits pourlc plai fir, 6’ ceux qui fin:
faits pour l’inflruclion, c’efl que,

dans les premiers, les redites [Ont
vidai-(ès, 6’ qu’on les évite avec

foin, parce que l’efprit ne pouvant
je contenter de ce qu’on lui a déja

dit, cherche toujours quelque chof’e

de nouveau qui puzflè le fangeux ,
âqu’on ne peut l’entretenir dans

ce vuide qu’en flattantfiz curiofité
quifèule l’empêche de je reconnaî-

tre, à de rougir de fis vaincs oc-
cupations. Maè’ dans les livres
qlzifàntfaits pour nous corriger,
6’ pour nous apprendre quelque.
dzofe de bon 3’ d’honnete , bien [cinq

CTome I.

nmfln-v,» «.2- .,
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que les redites [oient vicieujès , elles

fiant ne’cqflaires , parce qu ’outre que

nous retombons continuellement
dans les me’mesfizutes, 6’ qu’ainfi

nous avons jbuwnt .bejbin qu’on-
nous reprenne , nos paflz’ons ont

jette de fi profondes racines dans
nos cœurs , qu’il n’efl pas poflz’ble

de les arracher du premier coup; il
faut les attaquer à diverfis reprijès.
Il en ejl des maladies de l’ame
comme de celles du corps. Dans
les unes, comme dans les autres, un
malade fi: rendroit (wifi ridicule
qu’incurable de ne vouloir pas ufèr

deuxfois des mêmes remedes , par-r

ce que les premiers ne lui auroient
pas redonné la filmé. D’ailleurs,-

quand il s’agitd’expliquer des véri-

tés qui font ou obfèures, ou dures
3 digérer, à caujè de l’averfion que

nous avons pour toute: qui nous com,
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(redit, ou qui nous gêne , les redites

jérvent merveilleufèment à nous fui.
rc entendre ce qui nous étoite’clzap-

pi, ou à nous fendre familier ce
qui nous avoit paru trop auflere.
Enfin celles d’Antonin ne fimtpas
ennuyeufès , comme les redites le-
fimt ordinairement? car elles ont
prejque toujours un air nouveau,
par le tour, ou par les nouvelles
lumieres dont elles brillent, de fir-
te qu’il efi même étonnant, que

fans aucun foin de termes ,74nto-
nia ait dit [bavent les mêmes choix
fis avec une fi merveilleujè me
rie’te’.



                                                                     



                                                                     

MARC-AURELE
ANTONIN.

A

MONSEIGNEUR

103E JEEAJRJLAY,’
PREMIER PRÉSIDENT;

MONSEIGNEUR,

L A Traduétion 85 la Vie d’An-
tonin ont non feulement été entre-
prifes , parce que vous l’avez defi-
ré ; elles ont été commencées 8c

C3
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finies dans cette agréable maifon
où vous avez la- bonté de nous

foufïrir quelquefois, 85 ou vous
allez bien moins pour vous délafTer
des pénibles fonôzions de la Infli-

ce, que pour les y continuer. Pet-
mettez-nous donc, ÏVÏONSEIGNEUÉ,

de fatisfaire au premier, Seau plus
jufie de tous les devoirs, qui efi
celui de la reconnoifÎance, 86 rece-

vez des fruits qui vous appartien-
nent fi légitimement. Le ,fouhait le
plus avantageux que nous puiflions
faire , c’efi: qu’on ne les trouve pas

indignes de vous être offerts, 86
qu’ils ne faillent point de honte au

terrain-qui. les a vu naître. On a
dit de l’Egypte qu’elle produit
beaucoup de bOnnes chofes , parmi
beaucoup de mauvaifes : le Parc
du Mefnil a cet avantage, qu’il n’y

croît rien que d’excellent; 84 ce
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.quiy vient le mieux depuis que le
grand Chancelier de Bellievre l’a
cultivé, 8C que vous en prenez
foin, ce font les fruits de la raifon
8c de latfagefi’e. C’efi un grand L,

bonheur pour nous d’avoir pu tra-

vailler à cet ouvrage dans un fi
beau lieu, où nous avons vu à
toute heure des exemples de tous
les préceptes d’Antonin. Perfonne
n’a jamais mieux connu que ce

Prince les jufles fervitudes des
grands emplois, ni mieux enfeir-
gné à s’en acquitter fans reproche.

Pour bien entendre ce qu’il a écrit,

nous n’avons eu qu’à étudier ce

que vous faites; 8: cette étude,
MONSEIGNEUR, nous a louvent
forcés d’admirer la félicité de ceux

qui demeurent cachés dans l’afyle
d’une vie privée ; pour être jufies,
ils n’ont qu’à. veiller ém- eux-mê;

4
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mes, 8c à regler leurs defirs; au
lieu qu’à un premier Magifirat ,,
combien de chofes indifpenfable-
ment nécefl’aires ! Un profond fa-

voir qui ne fait chargé de rien d’i-

’nutile; une éloquence faine 8c nai-

ve, pleine de vigueur,- de noblefïe
86 de’vérité ; une application infa-

tigable qui fitpplée à tout ;. une
grandeur d’arme 86 une fermeté
dépouillées de toute forte d’opi-

niâtreté 85 d’orgueil; un amour
de la patrie qui le tienne toujours
dans la difpofition de tout facrifier
pour elle; une gravité pleine de
fimplicité 8c de modefiie ; un défin-

te’refl’ement que rien ne puifl’e

ébranler , 85 une humanité aufli
éloignée de la dureté que de la foi-

blefTe. - -Voilà les qualités que doivent
avoir ceux qui veulent remplir tous

’l

l r

xi
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les devoirs d’une charge c0mme la
vôtre , 8C faire un bon ufage de leur
autorité. La jufiice ne fautoit flib-
fifler fans elles , 8c elles le trouvent

toutes en vous. a
Antonin nous exhorte à avoir

toujours préfentes les vertus de nos
contemporains ; 8c il affure que de
tous les tableaux , ce font les plus
divertillans 8c les plus utiles. Si
nous fuivions ce précepte , MON-
SEIGNEUR , nous n’aurions qu’à

confidérer vos mœurs 8C vos ac-
tions , elles nous fourniroient feu-
les une variété admirable de ces
rares tableaux qui, en fervant d’infi-

truétion aux uns 8c de modele aux
autres , nous donneroient incefl’am-

ment à tous de nouveaux plaifirs-
En effet , quelle vue plus agréable
8c plus infiruétive que celle d’un
homme, qui, convaincu que l’am-

C5
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,bition efi une injuflice, n’a jamais
recherché les premieres dignités ;

8C qui, content de faire fan devoir
dans une charge, dont il a aüg--
menté le luflre , ne fougeoit qu’à.

palier d’une bonne aélion à uneau-

tre bonne aûion , lorfqu’il a été

appellé par le plus fage de tous les
Rois à la tête du plus augui’te Par--

lement, 86 qu’il efi momé à cette

premiere place , que fes aïeux
avoient fi dignement occupée 3
Qu’y a-t-il qui mérite plus d’attirer

nos yeux, qu’un homme qui rap-
porte au bien du public toutes les
penfées 85 toutes l’es aâions, 8C

qui confidere [on autorité , non pas

comme un moyen de dôminer les
fujets du Roi, mais comme un en-*
gagement plus fort à les fervir, 8C
à veiller pour eux fans cefl’e. Nous

aurions de la peine à nous retenir
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ici, MONSEIGNEUR, fi nous ne -
nous fouvenions que la jufiice qui
cil la mere de toutes les vertus, 86
qui fait votre caraélere , parce
qu’elle fait feule l’homme de bien

861e grand homme, ne fe nourrit
que des aâions qui partent d’elle ,

86 ne connoît point d’autre prix.
D’ailleurs, quelque jufiesque foient

ces louanges,-vous trouveriez qu’el-

les s’accorderoient mal avec des
réflexions ou Antonin travaille avec
tant de foin à faire voir la vanité
de toutes les louanges en général ,
86 à confondre également ceux qui
les reçoivent, 86 ceux quieles don;
nent. Nous ne vous parlerons donc
plus que de la vie de cet Empe-
reur :mais n’apportez point ici,
MONSEIGNEUR, ce gout exquis,
86ce jugement fin 86 délicat, qui
vous font d’abord fentir toutes les

C 6
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beautés, 86 tous les défauts des
produétionsde l’efprit ; quittez les

idées que vOus ont donné les ou.-
Vrages des grands hommes de l’an,-

tiquité, dont vous faites vos déli-

ces, 86 oubliez fur-tout les graces
infinies de Plutarque, que nous
n’avons jamais trouvé fi beau,

ni fi inimitable, que quand nous
avons voulu l’imiter.

L’Empire Romain avoit éprouvé

fous les Triumvirs, fous les Nérons,

86 fous Domitien, les funefles effets
de l’inlblence 86 de la cruauté des

plus injul’tes Tyrans, 86 goûté, fous

Augufie , fous Vefpafien, fous Tran
jan, fous Adrien 86 fous A ntonin-
le-Pieux, les doux fruits de la juf-
lice, de la clémence 86 de-la piété

des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoir eu dans l’un 86 dans
1’autre de ces deux états des m0:
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deles achevés de vertus 86 de vices.

Mais Dieu qui donne les Rois fe-
lon qu’il veut abattre, ou relever

les Peuples, fit bien voir que les
vertus des premiers Céfars n’é-

taient que défoibles crayons de
celles qui éclaterent dans Marc-
Aurele. En effet, on peut dire que
la Providence proportionna la fa-
gefl’e de ce Prince aux fléaux dont

elle voulut affliger fou regne. Ja-
mais’Rome ne s’étoit vue tout à

la fois battue de tant d’orages; 86

pour la fauver , il ne falloit pas
moins que la fagelïe dehce’t Empe-

reur. jQue ceux qui liront fa vie , nes’at-

tendent pas d’y voir regner les in-

trigues de Cour, 86 les artifices de
la politique z c’efi le regne d’un
Prince Philofophe, c’efi-à-dire, d’un

Prince orné de fimplicite’, de vérie
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té, de religion, 86 de modeflie 8c ’

quine foumet fes volontés qu’à la

.jufiice 86 à la raifort.

La famille de Marc-Aurele étoit
une des plus nobles 86 des plus il-
’lufires de l’ltalie. Du côté de (on

spere Annius-Verus, il defcendoit de
Numa; (on bifaieul fut Préteur 86
Sénateur; (on aïeul trois fois Conful,

.86 Gouverneur de Rome. Son pere
mourut dans la charge de Prêteur ,
86 laifl’a deux enfans, Annia-Corni-

ficia, 86 Annius-Verus, qui efi le
même que Marc-Aurele, dont la
tante Annia-Galeria -Fauflina fut
mariée à l’Empereur Antonin-lei-

Pieux. Voilà tout ce qu’on peut
lavoir de la famille de Marc-Au-
rele du côté de fon pere. Sa mere,

Domitia-Calvilla-Lucilla , defcen-
doit d’un Prince des Salantins. Elle
étoit fille de Calvifius-Tullus , qui
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avoit été deux fois Conful , 86 petic

te-fille de Catilius - Severus , qui
avoit aufli été deux fois Conde ,
86 Gouvemeur de Rome.

Marc-Aurele naquit à Rome Î
fur le Mont CeIius, le 25 d’Avril,
fous le fecond Confulat de fou
grand-pere maternel, 86 fut appel-
lé Catilius-Severus; Adrien l’appel»

la enfuite Annius-Veriflimus, en fai-
fant allufion à l’amour qu’il avoit

pour la vérité. Mais ayant pris la

robe virile, il reprit le nom de la
maifon , 86 fiit appellé Annius-Ve-
rus, jufqu’à ce qu’ayant pafïé dans

la famille des Auréliens , par l’a-

doptiOn d’Antonin-le-Pieux , il prit

le nom de fou pere adoptif, 86 fut
appellé Marc-Aurele. Il perdit fort
pere fort jeune , 86 fiit élevé dans

la maifon de [on grand-pété , qui

’An. de J. C. in. l a
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prit tant de foin de fou éducation;
que dès qu’il fut hors des mains

des femmes , il lui donna un gou-
gouverneur d’une vertu confom-
mée, 86 d’un mérite généralement

reconnu, 86 lui choifit tous les plus
habiles maîtres. Euphorion lui mon-

tra à lire; Geminus , excellent Co-
médien , lui enfeigna à prononcer ;

Andron fut choifi pour lui appren-
dre la Mufique 86 la Géométrie.

Il eut pour Grammairiens dans la
Langue Grecque, Alexandre , 86
dans la Latine Trofius Aper, Pol- ’
lion , 86 Eutychiustroculus, Afri-
cain. Ses maîtres pour l’Eloquen-

ce Grecque furent Annius-Marcus,
Caninius Celer, 86 Hérode ; 86 pour
l’EloqIIence Latine, Cornelius F ron-

ton. Mais comme il avoit un efprit
mâle 86 droit, 86 qu’il n’aimoit que

la vérité,il ne s’amufa pas 10n g-tems
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"à ces fortes d’études; il pafia de

bonne heure à une fcience plus re-
levée 86 plus nécefïaire , 86 s’atta-

cha uniquement à la philofOphie
des Stoiciens. Il eut pour cet effet
près de lui Sextus de Cheronée, pe-
tit-fils de Plutarque, Junius-Rufiiu
cus, Claudius-Maximus , Cinna-Ca-
tulus, qui étoient les plus habiles
Stoiciens de ce tems-là. Il eut aufii
un grand Philofophe Peripatéti-
cien , appellé Claudius-Severus.

Il conferva toujours pour fes
Précepteurs toute la reconnoifl’anv

ce qu’ils pouvoient attendre d’un

Prince qui connoilToit parfaite-
ment le prix de leurs travaux; 86
cette reconnoifl’ance alla fi loin ,
qu’il fit drefl’er des fiatues à Fron-

ton , à Ruflicus; qu’il éleva au
Confulat ce même Rufticus 86 Pro-

culus, en fe chargeant de fournir
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aux frais auxquels cette charge en gal
geoit ce dernier qui n’étoit pas ri-

che; 86 qu’il fit toujours l’honneur

à Rullicus de le faluer avant (on
Capitaine des Gardes. Il fit plus
encore; fichant que les biens pé-
riilables ne font pas fuflifans pour
payer les biens folides , c’efi-à-dire,

les vertus que les préceptes de ces

grands hommes avoient ou fait
naître , ou cultivées en lui, il vou-

lut que le public fût informé de tout
ce qu’il devoit à leurs foins; 86c’eft

«par cet aveu qu’il commence les
admirables réflexions qu’il nous a

lailIées. Rare elpece de reconnoif-
fance qu’il n’imita de performe ,

86 que performe n’a imitée depuis.

-Quand les hommes ont quelques
vertus , il leur cil naturel de croire
qu’ils ne les tiennent que d’eux-

mêmes , 86 ils croiroientven perdre

.4...-J,
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la meilleure partie, ou en ternir
l’éclat, s’ils avouoient qu’ils les drill

lent à un travail étranger. Marc-
Aurele étoit l’ennemi déclaré de

cet amour-propre ; aufli regarda-
t-il toujours fes maîtres comme les
Dieux: car, après leur mon, il leur
fit faire des filantes d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de fes Dieux domef-
tiques; il vifita fouvent leurs tom-
beaux, y fit des facrifices, 85 les
couvrit de toutes fortes de fleurs. .

Commetout le bien qui fe tire
de la Philofophie revient à ceux
qui la pratiquent , on peut dire que
cette fcienCe ne quit pas aux Prin-
ces , fi elle n’efi accompagnée de la

juliice, dont les fruits ne tendent
qu’à l’utilité du public. Marc-Au-

rele ne négligea pas une fcience fi
importante , A8: qui efi la fource de
la profpérité. des. États. Illa cultiva
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avec beaucoup de foin : car il ap-
prit le droit fous L. Volufius-Me-
cianus , le plus habile Jurifconfulte
de ce teins-là.

Dès fa plus tendre enfance, il
s’attira la bienveillance d’Adrien,

qui V0ulut l’avoir toujours près de

lui, 8C qui le fit Chevalier à fix ans;
honneur qu’on n’avoit jamais faità

cet âge.

Comme c’étoit alors la coutume

des jeunes gens de qualité de paf-
fer par le Sacerdoce, avant que de
monter aux charges, il fut fait à
huit ans Salien, c’efl-à-dire, Prêtre

de Mars; à; bien loin de s’acquitter

de cet emploi comme les jeunes
gens s’acquittent ordinairement des

charges , qu’ils ne regardent que
comme un paillage à des dignités
plus confide’rables aufquelles ils le

voient affurés de parvenir, il en

Nm... A4
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remplit toute les fonctions 85 tous
les devoirs , avec autant d’ami;
duite’ 8C d’exaflitude , que ceux

qui avoient borné là toute leur
ambition. Il fut Intendant de la
Mufique , 8c chef de l’Ordre. Et
tous-ceux qui , de [on tems , entre-
rent dans ce corps, ou qui en for-
tirent, il les reçut , 8c les congédia
fans qu’on lui lût les Formules fa-

crées , qu’il favoit toutes par
cœur. Aufli étoit-ce une de fes
maximes , de ne rien faire qu’avec

la derniere exactitude ; 8C comme
il difoit lui-même, fans’y employer

toutes les regles; de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le pre-
mier augure de fon élévation à l’Em-

pire: car, cOmme tous les Prêtres
jettoient’ des couronnes de fleurs ,

felon la coutume, fur le petit lit
ou étoit la flatue de Mars, celle
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que Marc-Aurele jetta fe trouva
iufiement potée fur la tête du
Dieu , comme fi on l’y avoit mife
avec la main, 8c il n’appartenoit
qu’à l’Empereur de couronner cette

Rame.
Il prit la robe virile à quinzoans,

&fiança,par l’ordre d’Adrien,la fille

de L. CejoniusæCommodus. Peu de
teins après on lui confia le gouvera ’

nement de Rome pendant que les
Confuls allerent au Mont d’Albe,
poury célébrer les fêtes Latines.
Il s’acquitta de Cet emploi. comme

un des plus graves Magiflrats auroit i
pu faire , 8c tint la table de l’Em-
pereur avec beaucoup de fagefl’c

8C de dignité. l
Il donna à fa fœur AnniaLCorni-

ficia, qui étoit mariée à Numidius-

Quadratus , tous les biens de la
fucceflion de Ion pere, 8c permit

Pp
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àfa mere de lui donner aufl’i les
liens , afin, dit-il, que [on mari
n’eût aucun reproche à lui faire.

Il eut quelque goût pour la pein-
ture , 81 travailla fous Diognetus ,
qui étoit en même-teins , 85 grand

Peintre 8c grand Philofophe.
Il aima beaucoup la lutte, la

courfe’, la paume 8c la chaire , qu’il

ne regardoit pas tant comme des
divertiffemens , que comme d’inn04

cens remedes que lai-nature or-
donne pour conferver la fauté: il
étoit même perfuade’, comme Son

crate 8c Arifiipe , que l’exercice
du corps n’efi pas inutile pour ac-
quérir la vertu. Avant que f es fati-

gues 8c fes occupations continuel:
les enflent altéré fa fanté, on le l

vit louvent à la chafi’e attaquer
feul les plus grands fangliers , 8;

A en venir heureufemem à bout.
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Mais la pafiion qu’il eut pour la.
Philofophie , l’emporta fur toutes

les autres. Cette paflion fut fi forte
dès fon enfance, qu’à douze ans
il avoit .déja l’habit des Philolo-

phes Stoiciens , pratiquoit leurs
aufiérités , 8c couchoit à terre fur

Ion manteau, 8C que fa mere eut
toutes les peines du monde à ob-
tenir de lui, qu’il couchât fur un
bois de lit couvert d’une fimple
peau. La nature l’avoit formé
pour être le refiaurateur de cette
Philof0phie qui avoit toujours été

la plus fidelle dépofitaire de la
vertu : car il avoit tant de conf-
tance 8: de gravité, que dans [on
enfance même, ni la joie , ni la
trillefl’e ne purent jamais lui fai-
re changer de vifage. Mais cette
gravité n’avoit rien d’incommode-

pour (es amis , ni pour peux qui
. l’approchoient ,

n...
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l[approchoient , elle étoit fans trifA
telle ; comme fa fage’fi’e étoit fans

orgueil , 86 fa complaifance fans
baffefi’e.

- Adrien ayant perdu Cejoniusa
Commodus , qu’il avoit adopté ,

chercha à remplir cette place , 8c
jetta les yeux fur Marc-Aurele ;
mais l’ayant trouvé trop jeune ,

car il n’avoit pas encore dix-huit
ans, il adopta Antoninele-Pieux ,
à condition qu’il adopteroit Marc-

Aurele, 8c L. Verus, fils de celui
qui venoit de mourir. Marc -Au-
rele fut donc adopté à l’âge de

dix-huit ans. Î Il "fougea la veille,
qu’il avoit les épaules 8: les
mains d’ivoire, 8C qu’ayant vou-

lu efi’ayer fi elles pourroient par;

ter de. grands fardeaux , il les

Ï An. de J. C. .139.

Tome I. D
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trouva plus fortes que de coutume:

La nouvelle de (on adoption
ne fit que l’aflliger 5 86 fes do-
mefiiques lui ayant demandé pour-

quoi 1m fi grand honneur le ren-
doit trille , il les entretint long-
tems des maux qui font infépara-
bles de la Royauté.

Quelques jours après l’on adop-è

tion, Adrien alla au Sénat, 8c y
demanda pour lui une difpenfe
d’âge pour la charge de Quelleur.
Ce fut la derniere grace qu’il re-
çut de cet Empereur, qui mourut
bientôt après à Baies. Marc-Aurèle

lui fit des funérailles magnifiques ,

qui furent fuivies d’un combat de

Gladiateurs.
Après la mort d’Adrien , An-"

tonin-le-Pieux rompit le mariage
que Marc-Aurele , pour obéir à
ce Prince , avoit contracté avec
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la fille de Lucius-Commodus , a:
lui offrit fa fille Faufiine, qu’il avoit
fiancéeà Verus , lequel n’étoit pas

encore en âge d’être ’maniér’yôc

il fit monter (on prétendu gendre de

la charge-v de (guetteur: au Confulat,

contre l’ufage, luidonna le titre
de Céfar * ,le fit Colonel d’une des

fix Compagnies de Chevaliers, ail
fifia aux jeux quïil’fitavec les col-v
legues, l’afl’ôcia,’malgré’lui, à tous"

les honneurs de l’Empire, ’85 le’re- "

çut dans le «College des grandsÎPrè

tres, par un décret fdu:Sénat.«x.’ L :.:

’ Marc-Aiirele,’faccalilé de fouaces

honneurs à qu’il’in’avaittpas tlbuhai-g

tés, obligé d’alii’l’ter à tous les

Confeils, pour le rendre capable de
gouverner feulï un par, zn’en- avoit

que plus de pampa pour lalPhill’oÀà

f0phie ,I’à laquelle il donnoit tout
’ ’ÎAm-lc-Î.’Cilïqo.’z w: :11 aï... a

D 2.
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le tems qu’il pouVoit dérober à l’es

occupations. L’Empereur Antonin.

le-Pieux ne contribuoit pas peu à
l’entretenir dans 1’ amour qu’il avoit,

pour l’étude de la fagell’e: car, 0&4

tre qu’il l’y engageoit de plus. en

plus par fon exemple, il fit venir
pour lui d’Athenes Apollonius de
Chauds , « célebre iPhilofophe Stoà

écriaient, le commerce ne; fut pas
inutile à: ce jeune Prince; On ne
peuts’empêcherderapportericiune

particularité qui fert à faire Con--
noître. le caraëtere du Philofophe,
&ccelui de l’Empereur. Dès qu’A-

pollonius fut’arrivé à Rome, An;
tonnanlePieux lui ,manda qu’il n’a,

voit qu’à venir , à qu’on lui donna-i

mais jà» dijcipk. Le Stoicien répon»

dit , qucx’e’mù au. difciple à aller trou,

tacle me", G Inon’jvas au maître

il aller trouver le:dg’fçip(e,. Campa
.1 a:

Hi
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porta fa réponfe à l’Empereur, qui

dit en riant : Apollonius a eu moira!
de peine à venir d’Athenes à Rome ,

qu’il n’en a à venir de fini hôtellerie

au Palais , 8C lui envoya Marc-à
Aurele.
.Ce fut environ dans ce tems-là

que ce Prince perdit fon Gouver-
neur. Il fut li touché de fa mort ,
qu’oubliant fa confiance ordinaire
8c fa fermeté, il ne put s’empê-

cher de verfer des larmes; 8c
comme les Courtifans l’en raflé
loient, I’Empereur leur dit: Sauf- ’

fur qu’il joie homme; car ni la
Philojbphie ni [Empire n’était poing

les pafions.
Il épaula Faultine deux ans

après Ion (econd Confulat; * Cette V
Princefi’e étoit d’une très-grande

beauté, mais d’une humeur trop

a - » ’,An.de f. C. 147. D 3



                                                                     

78 i ’LA’V’IE ’

galante pour faire le bonheur. d’un

mari: elle fuivit l’exemple-de fa
mere; Se peu touchée dela regel:-
.fe de ce jeune. Prince , elle cher-
cha des gens quine comptafi’em
pas pour rien les appas dont elle
le voyoit pourvue. Marc-Aurele
en eut une fille la premiere an-
née de (on mariage , 81 il fut ho.
noré en même tems de la pliiflance

du Tribunat, 8e du titre de Pro-
conful , qui étoient ordinairement
attachés à la Majefié de l’Empire.

Le Sénatajouta à ces dignités
un honneur qu’on. avoit inventé.
pourAAugulle, 8c qu’eles fiecles fui-

vans avorent extrêmement augi
menté. Tous les décrets du Sénat

ne le faifoient que fur le rapport
du Conful ; qui préfidoit , ’85 qui

feul lavoit le droit de rapporter. Les.
Confins fe démirent de ce droit en
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faveur d’Augufie , à qui, par un dé-

cret folemnel , ils donnerent le pou-

voir de faire un rapport tous les
jours au Sénat, c’efl-à-dire, de pro-

pofer chaque jour au Sénat une
affaire telle qu’il voudroit , 8?. de
quelque nature qu’elle fût. Dès que

la flatterie a porté les hommes à.
donner atteinte à leurs privileges ,
il eft bien difficile qu’ils y gardent
quelques mefures , 8c qu’ils trou-s

- Vent ou s’arrêter. Ce qu’on avoit

accordé à Augufie pour un rapport,

fut enfuite accordé aux autres Em-
pereurs pour trois, pourquatre, 8:
pour cinq , 86 ce fut ce dernier pri-
vilege qu’on donna à Marc-Aurele:
privilege d’une fi vafie étendue, 8x:

d’un pouvoir fi immenfe , qu’il (un.

foit feul pour rendre inutiles tour
tes les allemblées du Sénat. .

Marc-Aurele nefe fervit pas de

. i D 4.



                                                                     

80 * L A V I a .cette autorité pour le rendre plus
abfolu; il ne l’employa qu’à main-

tenir la liberté , 8c qu’à augmenter

la félicité du peuple. U

Il n’abufa pas non plus du crédit

qu’il avoit auprès de l’Empereur ,

qui n’avançoit que ceux qui lui
étoient recommandés de fa part :car

il eut toujours un très-grand foin de
ne lui propofer que des gens dignes
des places qu’il vouloit leur pro-
curer. Amefure que fon pouvoir
augmentoit , fa fou-million pour
lui devenoit plus grande r il lui
rendoit toujours les mêmes ref-
peâs que s’il n’avoit été que lim.

ple particulier, 8c, il fembloit que
l’amour qu’il avoit pour lui, croif-

foit de jour en jour; car pendant
vingt-trois ans qu’il fut dans [on
Palais, il ne le quitta point , 8: ne,
coucha que deux fois dehors,

Q
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Cette grande alliduité,& toutes

ces marques de tendrefl’e avoient
fort touché Antonin-le-Pieux, qu ’il
n’écouta jamais les difcours de ceux;

qui tâchoient de lui domines
foupçOns contre Marc-Aurele , &i
de lui faire douter de la lincérité
de fon affeétion. Un jour , un de
les Courtifans le promenant avec
lui dans un gjardin , 8: voyant Lu;
cile, mere defMarc-Aurele ,1 a ges
noux devant une fiatue d’ApolÏon
dans un lieu écarté, lui dit à l’o-

reille : Que ’crqu-vous que Lucile
demande à ce Dieu de fi 17072 cœur P;
Elle lui Jerpande que vous mouriez ’.

6 que fin fils fagne. Ce mot, qui,
fous un Tyran , auroit été funefle
8c à la mere 8c au fils , fut mépri’féj

de l’lËmpereur, qui étoit trop affuré

de la bOnne foi &d’e la probité

de MarcoAurele, pour: rien croie;
D5
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re qui lui fût délavantageux. L’ -

nion de ces deux Princes dura en-
tiere 8C parfaite .jul’qu’à la mort

d’Antonin, qui étant tombé wmala-.

de àLorium, le voyant, hors de
foute efpérance ,de guérir, fit en-A

trer fes amis , les Capitaines des. V
Gardes ,8: les principaux Officiers,
confirma en [leur préfenceïl’adopq

tion qu’il avoit faite de Marc-Au;
rele ,,1e’ nommaïeul l’on filccell’eur ,i

fans parler de Verus ; &er Tribunî
étant venu à l’ordre , il lui donna
pour dernier tnotl’e’quiinirrzite’ , CORP.

me pour dire , qu’il i ’n’avoit plus

rien à délirer , pitifqu’il laifloit un
tel fuccelTeur à l’Em’pire ; 8c futile:

moment même, il fit porter de la
chambre, dans celle de Marc-Aure
le, la (lame d’or de la fortune , qui;
comme. un gage ’all’uré’de la félicité

publique , étoit toujours dans la

chambre des Empereurs. ’
f...
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Après la mort de ce Prince (*) ,

1e Sénat obligea Marc - Aurele à

prendre les rênes du Gouverne-
ment. Mais la premiere marque
que ce nouvel Empereur voulut
donner de fon autorité, fut de la
partager avec Lucius-Verus; il lui
donna la puifi’ance Tribunicienne ,

le nomma Empereur , 8c voulut
gouverner conjointement avec lui.
" Ce fut la .premiere fois que
Rome fe vit régie par deux Souve-
rains ; fpeétacle bien furprenant
pour une ville qui avoit vu fouvent
verfer prefque tout le fang de les
citoyens pour le choix d’un maî-

tre. l v ILe même jour, Marc - Aurele
prit le nom d’Antonin, 8c le donna

* An. de J. C. 161.

I " Le fixieme d’Avril; il vavoit-regné
un mais tout .feul.

D 6
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à fait Collègue, en lui faifant tian?
c’er fa fille Lucile ;’- 8c pour mieux-

témoigner la joie qu’ils avoient de

ce mariage 8c de leur union, ils»
établirent un fonds confidérable
pour l’entretien des nouveaux ci-e

toyens , qui étoient en fort grand
nombre. Au fortir du Sénat, les
deux Empereurs allèrent enfemblet
vifiter les compagnies des Gardes ,;
8c donnerent cinq cens écus à cha-4 4

que Soldat, 8c aux Officiers à prov
portion. Après cela , ils firent les
funérailles de leur pere , qu’ils perd

terent dans le tombeau d’Adrien.
Îls ordo’nnerent des. fêtes pour célé«

brer le deuil , 8c procéderent en-z.
fuite, felon la coutume, à la céré-

mOnie de fa confécration, qui le
palla de cette maniere. on fit une
fiatue de cire très-reflemblante au
mort ; on la mit fur un lit d’ivoire ,
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c0uvert d’étoffe d’or, 8c.fort ex,
haullé,qtt’on drefi’a à l’entrée du par;

lais. Tous les Sénateurs ,. vêtus de
robes noires, étoient allis à la gant
ehe; 8c à la droite , étoient les Daà

mes de la premiere qualité , en fi me

ples habits blancs , fans. pierreries
86 fans aucune parure. Cela- contié

nua de même fept’ jour entiers ,

pendant lefquels on voyoit entrer
&fortir des Médecins, qui alloient

comme pour vifiterl le malade, 8C
qui, à chaque vifite, difoient que
fon mal empiroit , 8c qu’il alloit
mourir. Enfin, aprèslqu’ils eurent I

annoncé fa mort, les plus nobles
8c les plus jeunes des Sénateurs 8C

. des Chevaliers ,.porterent le lit fur
leurs épaules ,Ile long de lame fa-
ctée , 86 le poferent au milieu de
l’ancienne place, ou les Magiflrats

le démettoient de leurs charges-5
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Aux deux côtés de la place , il y
avoit deux échafauds z fur l’un.
étoit un chœur de jeunes garçons ,
.86 fur l’autre , un chœur de jeunes

.filles, tous enfans de la premiere
qualité, qui chantoient des hym-
nes 86 des cantiques en l’honneur

du mort, fur les tons les plus lu-
gubres, Les cantiques finis , les
mêmes Sénateurs 86 Chevaliers re-

prirent le lit , 86 le porterent hors
de la ville , dans-le champ de Mars ,
au milieu duquel on avoit fait un
petit bâtiment de bois à plulieurs
étages ,86 en forme de pyramide ;
le premier étage, étoit quarré, 86

comme une efpece de petite chamé
bre, qui étoit remplie de toutes
fortes de matieres combufiibles , 86
garnie par dehors d’étoiles d’or,

de (lames d’ivoire , 86 de rares ta- ’

Meaux: le feeOnd étoit un peuplas

u.



                                                                     

x

DE MARC AuroNIN. 87
petit , de la même figure , 86 orné

de même, avec cette différence ,
qu’il étoit ouvert des quatre côtés.

Sur celui-là, il y en avoit un troie
fieme plus petit , qui étoit fuivi d’un

quatrieme ,f fin" lequel il y avoit
encore quelques autres étages tou-
jours plus petits , de maniere que
le dernier finifl’oit en pointe. On
mit le lit 86 la flatue de cire dans
le fec0nd étage, qu’on remplit de!

toutes fortes d’aromates, de gomà-

mes , d’herbes , 86 de plantes odo-
riférantes ; les villes , les peuples ,
86 les particuliers le piquant à l’en1

vi d’honorer leur Prince de ces
derniers préfens. Les Chevaliers
firent des courfes de chevaux au.
tour de cette pyramide, en bon
ordre , 86 en réglant leur marche à
l’harmonie de plufieurs infimmens

militaires. A cette efpece de toure
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noi, fuccéderent des courfes de
charriots, fur lefquels étoient mon-
tés des jeunes gens vêtus I de
robes bordées de. pourpre , avec
des mafques qui repréfëntoient au
naturel le vifage’ des plus fameux
Capitaines , 86 des plus grands Em-n’

pereurs.
Ces courfes finies, les Succef-

feurs à l’Empire s’approcherent du

bûcher, 86 y mirent le feu avec
des flambeaux ;v les COnfitls , les Sé-

nateurs 86 les Chevaliers , firent
enfuite la même chofe chacun de
fon côté. Tout fut embrafé dans
un, moment, 86 en même tems on
vit partir du haut du bûcher un ai-
gle qui s’envola,86 qu’on perdit d’aé

bord de vue. Les peuplescroyoient
que c’étoit cet aigle qui portoit au
Ciel. l’ame de l’Empereur, à qui,

dès ce moment, on rendoit le m-êë
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me culte qu’aux Dieux immor-

tels. .Après cette cérémonie , les deux

Empereurs firent chacun l’orair
l’on funebre de leur perei, lui êta:

blirent un Grand-Prêtre , qu’ils-priy

rent dans fa famille; irdlituerent à
fon honneur une focie’té de Prêle

tres , qu’ils appellerent Auréliens,

86 finirent ces funérailles par des
combats de Gladiateurs.

Antonin n’eut pas plutôt achevé
l’apothéofe de fou pere , qu’il fe vit

accablé d’une infinité de requêtes ,.

que lui préfentoient incefi’amment
les Prêtres Païens, les Philof0phes,

86 même les Gouverneurs de Pros
vinees, pour obtenir de lui la li-
berté de. perfécuter les Chrétiens ,
que la clémence d’Adrien 86 d’An-A

tonin -le - Pieux avoient défendu
long-temsæontre leurs pommâtes;
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L’Empereur , qui n’étoit pas moins

ennemi de la violence 8: de l’injuf-

tice que fon pere 8C que fon aïeul,
8K qui, d’ailleurs , vouloit gouverr
ner fon État felon leurs maximes ,
s’oppofa fortement à cette rage
aveugle; 85 pour en garantir les
Chrétiens qui vivoient dans les
Provinces les plus éloignées , il
écrivit à l’affemblée’ générale d’A- ’

fie , qui fe tenoit cette année-là à

Ephefe , cette lettre admirable,
qu’Eufebe nous a confervée.

J e fuis perfuade’ que [si Dieux au-

rontfoiu de faire que les Chrétiens né

puiflènt fi cacher à leurs yeux. Il g]!
plus de leur intérêt que du vôtre , Je

punir ceux qui refufint de les recon-
naître. Les perfécutiarzs que vous leur

filins, en les traitant d’imjziei, né
firvent qu’à les fortifier davantage
dans leur: fmtimms 3. 6’ pulqu’ih
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croient mourir pour leur Dieu, la
mon ne leur doit-elle pasparoîtreplus
agréable que la vie .9 C”eflpar-la qu’ils

[ont toujours vainqueurs , aimant
mieux mourir, que defi fournettre ci
vos ordres. Pour ce qui efldes trem-
blemens de terre qui [ont arrivés , 6e

qui arrivent encore , il ejI bon de vous
avertir de faire une jè’rieujè 6’ jufle

comparaifim de l’e’tat ou vous êtes

dans ces rencontres, avec celui ou la;
gens-leijbnt : la confiance qu’ils ont

en Dieu , augmente a mefure. que le
tianger efl plus grand , ê vous , vous
pirdq l’abord courage, :Ils s’humif

lient alors plusprofbndement devant
Dieu , G vous , vous étesfi ignoreras

Gji aveugles, que vous ne vous conf
tentq pas d’oublier tous vos Dieux,

6’ le culte que vous devez au Dieu
Immortel; vous perfe’cuteq encornât

pourjuiveqjufqu’a la mon, des Ciré;
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tiens qui le fervent tr qui l’alarme.

Plufieurs Gouverneurs de Province
ont jouvent écrit fur le fujet de ceux
de cette Selle, à notre Pere , d’immors

telle mémoire , qui leur a toujours ré-

pondu de ne leur faire aucun trouble ,
à moins qu’ils ne fuflènt convaincus

de quelque entreprijè contre l’Etat. En

me conformant donc à [es maximes,
j’ai fait la même réponfè a ceux qui

m’en ont écrit ; 6’ fi quelqu’un con-

tinue de les’inquiéter, fous prétexte

qu’ils [ont Chrétiens, j’ordonrte que

les accujési, quoique reconnus Chré-

tiens, joient abjous, G’les accufaï
tcurs punis. Cette lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun de

I’Afie. ’ ’
On obéit à cet ordre; la paixlôc

le calme régnerent dans tout l’Em-

pire, 85 le cîmmencement de ce
regn-e fut aufli heureux 8c aufli tram
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quille , que fi l’efprit d’Antonin-le-

Pieux eût paillé à (es deux enfans.

Cependant il n’y avoit rien de
plus oppofé que les humeurs 86
les inclinations de ces deux Prin-z

ces. L . V il- q Marc-Antonin étoit confiant 86

modefte , grave 8c complaifant,
clément 6c jufie; ,aufli. indulgent,
pour les autres, que févere pour-
lui; infenfible la vaine gloire ;.
inébranlable dans fes defi’eins , qu’il

formoit toujours après y avoir bien
penfé, 8c jamais par paillon , ni
par caprice; ennemi des délateurs;
pieux fans affeélàtion ;modéré en

toutes chofes ; toujours égal; toua
jours le maître de luiamême; tou-A

jours foumis à la raifon ; incapao
ble de déguifement 5’ toujours en
garde contre l’amour-propre; jet-Î

mais ,niimpatient,rni inquiet; très.
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des fautes , quand elles ne regar-
doient que lui feul; 86 inexorable ,’
quand la derniere néceflité , c’eû-

à-dire, l’intérêt du public , le fOr-

çoit à les punir; il. avoit des Ioix
égales. pour tout le monde , 8C laif-
fait une entiere liberté à fes fujets;
il av oit toujours en vue le bien de
llEtat en tout ce qu’il failloit , 8c ja-

mais , ni fou plaifir , ni fon intérêt ,

ni fa gloire particuliere. Enfin, ne
penfant qu’à faire du bien aux hom-

. mes, 8c à être fournis à Dieu, il
filivoit en tout la juflice , i8: ne "di-
(oit jamais que la vérité. ’ N

i Lucius - Verus n’avoit aucune
de ces qualités; il étoit emporté 8:

diflolu , 8: la plus ’ grande de les
vertus , c’étoit de n’avoir aneun de

ces vices atroces; qui font,-ll’un
Prince légitime ,v un véritable Tyè
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tan. Mais cette oppofition d’hug
meurs ne parut pas les premieres
années ; le refpeél qu’il ne pouVOit

s’empêcher d’avoir pour fon frere,

ou la reconnoifïance, l’obligerent à

cacher ce naturel vicieux pendant
qu’il fut près de lui. Il fit femblant

même de vouloir fe conformer en-
tiéreme nt à fes mœurs, 8c imiter la

fagcffe de fa vie; il fe gouvernoit
en tout de maniere qu’on auroit dit
que Marc-Antonin étoit feul Em-

pereur: car Verus avoit pour lui;
les mêmes déférences, ou plutôt
les mêmes foumifiions qu’unvLieu-r

tenant avoit pour un,Proconfu1,’

ou un Gouverneur de Province;
pour l’Empereur même. Mais il.

cil bien difficile que le vice loir
long-tems contraint ;:;.cette vie-r
lence ne fer-t I qu’à l’irriter z» aufli; -

ce Prince ,neperditeil pas la preq



                                                                     

96 P L A V 1 e
miere occafion que le hafard lui
offrit de le faire paroître.

i Commode vint au monde fur
la fin de cette premiere année du
regne d’Antonin. La naifl’ance de

ce Prince , dont la vie devoit défi
honorer la nature, fut fignalée par
tous les fléaux les plus terriblese
Le Tibre commença les calamités

publiques par une inondation qui
renverfa une grande partie de Ro-
me , entraîna quantité de bétail,

ruina toute la campagne , 8C caufa
une très-grande, famine. Les deux
Empereurs remedierent prompte-
ment a ces maux ,1 en» dillribuant
par-tout les [cœurs dont on avoit
befoin. Cette inondation fut fui-
vie dettemblemens de terre, d’emA
braiemens de villes , 8c d’une cor-
ruptio’nf générale de l’air , qui pro-l

duifit tout d’un coup une infinité
d’infeétes ,
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d’infeétes , qui ravagerent ce que

les eaux avoient épargné , 8: tout
l’Univers’retentit du bruit des guer-

res , qui éclater ent prefque en mê-

me tems. Les Parthes , fous la con-
duite de leur Roi Vologefe, fur--
prirent l’armée Romaine qui étoit

en Arménie, la taillerent en pieces,
8: entrerent dans la Syrie , d’où ils

chaulèrent Attilius-Cornelianus,qui
en étoit Gouverneur. Les Cattes
porterent le fer 86 le feu dans l’Al-’

lemagne 8C dans le pays des Gri-’
fons, 8c les Anglois commencerent
à fe révolter.

Calpurnius - Agricola fut en-
voyé contre les Anglois ; Aufitlius-

Viélorinus , contre les Cattes; 8:
l’expédition contre les Parthes fut

réfervée à Verus , qui partit quel-

ques jours api-es. *
Marc Antonin, que la prudence

Tome I. E
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8c la néceflité des affaires , obli-

geoient de demeurer à Rome, ac-
compagna ce Prince jufqu’à Ca-
poue , lui fit toutes fortes d’hon-

-neurs, 86 lui donna les amis , 86
fes principaux Officiers pour le fui-.
vre, (oit qu’il voulût s’afTurer de

fa conduite par ce moyen, ou qu’il,
n’eût d’autre defTein que de rendre

la Cour de ce jeune Prince plus
magnifique, foit enfin, ce qui efl:
même plus vraifemblable , qu’il.

voulût par-là lui donner un frein ,

8c retenir, ou corriger, par un
relie de pudeur , les mauvaifes in-
clinations qu’il voyoit en lui. Mais
toutes fes précautions furent inu-
tiles: Verus , qui étoit las de fe
contraindre , ne fit aucun compte
des amis que Marc Antonin lui
avoit donnés. Dès qu’il l’eut perdu

de vue , &que, n’étant plus retenu
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parle refpeél, ni par la crainte , il
put fuivre fou naturel , il oublia la
défaite des légions Romaines , ne

le fouvint plus que la Syrie étoit
en état de le révolter, fe plongea
dans toutes fortes d’infames débau-

ches ; 86 fit de fi grands excès ,
qu’il tomba dangereufement mala-

de à Canule. La nouvelle de cette
maladie étant portée à Rome, An-

tonin , qui ne faifoit que d’y arric
ver , repartit aufli-tôt pour l’aller
Voir; 86 avant (on départ, il fit en
plein Sénat des vœux , qu’il accom-

plit réligieufement dès qu’il fut de

retour , 86 qu’il fut que Verus s’é-

toit embarqué. l
La maladie que ce jeune Prince I

avoit eue à Canufe, ne le corrigea Y
point; il continua les débauches
en chemin , 86 il ne fut pas plutôt ’
en Syrie , qu’il s’oublia entièrement

E z
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àDaphné, un des fauxbourg d’An-

tioche, dont l’entrée étoit comme

défendue aux honnêtes gens , de-
puis que la bonté de (on climat , 86
la beauté de les bois , de fes fleurs:
86 de fes fontaines , y eurent fait:
placer le trône de l’impureté. Ve-

rus augmenta même la corruption
de ce lieu, par des excès, qui
qu’alors avoient ’ été inconnus

de fes habitans, peuple le plus
débauché de la terre.

Cependant les Lieutenans firent
la guerre aux Parthes avec beau-
coup de fuccès. * Statius-Prifcus
fournit Artaxate; Caflius 86 Mar-
tiusêVerus mirent en fuite Volo- q
gelé , prirent Seleucie , brûlerent’

86 ravagetent Babylone 86 Ctefi-
phonte, 86 raferent le fuperbe pa- p
lais des Parthes .Leurs troupes, qui

:An. de J. C. 163, 164, 165.
s4
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Venoient de remporter de fi gran-
des viâoires , 86 qui avoient dé-
fait des armées de cinq cens mille
hommes , eurent à combattre , à
leur retour, la faim 86 les mala-
dies , qui en emportèrent plus de
la moitié. Caflius ne ramena en Sy-
rie qu’une petite partie de fou ar-
mée. Cela n’empêcha pas que Ve-

rus , enflé de les Viéloires, ne prît

d’abord le nom fuperbe de Vain-
"queur de l’Arménie 86 des Parthes,

comme s’il l’avoit légitimement

acquis au milieu de fes voluptés. l

F Cependant Marc Antonin, qui
feignoit d’ignorer t’es débauches ,

crut que le plus sûr moyen de l’en

retirer, étoit d’achever (on maria-

ge. Il remit donc, fans différer, en-

tre les mains de fa fœur , (a fille
Lucile , qui étoit une des plus bel-
les Prmcelles du monde , la fit par-

E 3
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tir pour la Syrie, 8C l’accompagne:
jufqu’à Brindes. On dit qu’il avoit

Vre’folu de la mener lui-même à Ven-

rus , mais qu’il en fut détourné par
les bruits qu’on fema , qu’il n’alloit

en Syrie que pour s’attribuer l’hon-x

mur d’avoir terminé cette guerre.
Avant que de quitter Brindes , il
vit embarquer la Princefl’e, 8C écri-

vit aux Proconfuls 8C aux Conver-
Lueurs des Provinces, pour leur dé-
fendre d’aller au devant d’elle, 56

de faire , pour fa réception , les cé-

rémonies pratiquées en ces occa-

-fions , 8c qui ne fervoient, difoit-g
il , qu’à fouler les peuples.

Verus, qui avoit cru que Marc
’Antonin menoit lui-même fa fille ,’

.86 qui craignoit qu’il n’apprit là (es

défordres , partit pour l’aller re-
cevoir à Ephefe , d’où il repartit
peu de loura après la. célébration

’ I

3,4

u.
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de fou mariage, &retourna à An-
tioche avec l’Impératrice , qui y
mena bientôt une vie peu différen-

te de celle de fou mari, 8C fort
conforme aux exemples que lui
avoit donnés (a mere Faufline.

Après que Verus eut donné un
fRoi aux Arméniens , * 8c entière-
ment fubjugué les Partbes , il re-
vint à Rome , 8: partagea l’hon-
neur du triomphe avec Marc ,An-
.tonin. Son retour penfa être fu-
nefie à tout l’Empire, car il porta I
la pelle dans tous les lieux ou. il
pallia. On marque l’origine de cette
pelle; 8: l’on conte que dans le fac

de Babylone, des foldats étant en-
trés dans le temple d’Apollon pour

le piller, trouverent dans un en-
droit fouterrain un petit cofïre d’or,

qui ne fut pas plutôt ouvert, qu’il

.Î An. deJ. C. 167, au 168.

E 4
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, en fortit un air empoifonné , qui

s’étendit jufqu’aux Gaules , 8C por-

ta par-tout la mortalité. Mais il y
a plus d’apparence que c’était une

fuite des maladies qui avoient affli-
gé l’armée de Cafi’ius , au retour de

la défaite des Parthes.

A peu près dans ce même temsa
là , les Allemands le révolterent, 8c

firent une irruption dans l’Italie,

où ils ravagerent tout ce qui Ce
trouva fur leur chemin. Pertinax,
,* homme d’une valeur éprouvée,

mais dont les envieux avoient ren-
du la fidélité fufpefte , 8c qui, par

tout le crédit de les amis, n’avoit
pu parvenir qu’à commander quel-

ques troupes auxiliaires , fut choifi,
contre l’attente des Courtifans -,
avec Claudius -Pompeianus , fon
meilleur ami, pour aller s’oppofer

Ï Il fut Empereur.
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à ce torrent qui menaçoit Rome.
Antonin les fit l’un 56 l’autre fes

Lieutenans , 85 voulut qu’ils pana.
geallent avec lui l’honneur de cette

expédition. Pertinax , qui fentit le
prix de cette grace 86 de cette con-
fiance , n’oublia rien pour faire que
l’Empereur n’eût pas fujet de s’en

repentir, 8: ne donna pas mOins de
marques de (a fidélité , que de (on
expérience 8c de fou courage. On

attaqua brufquement les ennemis ,
qui attendirent de pied ferme , 8C
qui fe battirent avec beaucoup de
"réfolution. Le combat fut long 85
Opiniâtre ; mais enfin , ils furent 1
taillés en pièces , 86 parmi leurs
morts , on trouva beaucoup de fem-
mes armées , qui avoient été tuées

en combattant , près de leurs maris
8L de leurs enfahs. Quelque grande
que fût cette viéloire, &î quelque

E s
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plaifir qu’elle fit àl’Empereur, il

eut pourtant la force de réfifier à,

les troupes viélorieufes , qui le
prioient d’augmenter leur paie. Il.

leur répondit , que de leur donner
de l’argent pour cet heureux fuçcès ,,

ce feroit leur faire des libéralités
aux dépens du fang de leurs peres.
3c de leurs parens , dont il. devoit
rendre compte à Dieu, qui efl: le
feul fuge des Princes r 86 en quel-
ques dangers qu’il le trouvât,il eut

toujours tant delfagefi’e 8C de fer-o
meté , que, ni la crainte , ni la com-r
plaifance, ne purent jamais. l’obli-
ger à paEer’en rien les bornes de la

plus exa&e juilice.. Il fut proclamé.
Imperator, pour la cinquieme fois -,
les viéloires de Verus lui ayant déjà:

fait donner quatre fois. le même
titre... La nuit avant le combat, on.
liai amena dans. fa tente un Efpion ,,
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qu’on avoit pris dans le camp.
L’Empereur voulut l’interroger ;
mais il répondit : J ’ai fi grand froid ,

que je ne fleurois parler; de]! pour-
quoi vous voulez apprendre quelque
chofè , ordonnez auparavant qu’on

me donne quelque robe , fi vous en
avq. Antonin ne le fâcha point de
cette hardiefl’e, 86 fit ce qu’il de--

mandoit. IIl ne faut pas oublier ici l’aélion

d’un Soldat , quiétant de garde une

nuit fur le bord du Danube , 85
ayant entendu de l’autre côté la

voix de quelques Soldats Romains,-
que les ennemis avoient pris , pall’a.

le fleuve à la nage tout armé , dé«

livra fes camarades , 86 les ramena
par le même chemin dans le camp”,

L’année "fuivant’e , il s’élever une

guerre plus dangereufe que celles-
qu’on venoit de terminer : les Mari

E. 6
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comans 86 les Quades ,i peuples
très-belliqueux , prirent les armes,
86 jetterent l’épouvante dans l’ef-

Aprit de tous les Romains, qui le
voyoient peu en état de réfifler à

des ennemis fi puifl’ans, pendant

que la pelle ravageoit la campa-
gne 8c les villes , 86 remplifl’oit pref-

que toutes leurs places de mon-
ceaux de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne défefpéra pas de la pro-

teé’tion du Ciel: (on premier foin
fut de l’appaifer par des facrifices:

il fit des proceflions autour de la
Ville : les (lames des Dieux furent
fervies 8C adorées fur leurs lits pen-

dant fept jours, 8: de peur d’ou-
blier le fervice qui leur étoit le plus

agréable, il fit pratiquer tous les
cultes étrangers , 8C lit venir, pour
cet effet, de tous côtés, des Sacrifi-

cateurs 5c des Prêtres. Mais , ce

,.
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qui efi encore plus étonnant , il ré-

. tablit les cérémonies d’Ifis , qui

avoient été défendues du terris
d’Augufle , 86 il ne fit pas difficulté

d’adorer une Déefl’e dont on avoit

abattu le temple fous leregne de
Tibere, brûlé les ornemens, jetté

la flatue dans le Tibre , 86fait mou-
rir les Prêtres. On immola en cette
.occafion tant de viâimes, que les
railleurs , dont aucune calamité ne
fauroit lier la langue , s’en mo-
quoient ouvertement , 86 difoient,
que fi l’Empereur revenoit viéto-

rieux , il ne trouveroit plus de
bœufs dans tout l’Empire.

Quand il eut fatisfait à (a piété ,

il partit , * 86 emmena avec lui Ve-
rus , qui auroit bien voulu demeu-
rer feul à Rome pour y continuer
les débauches; ce qu’Antonin vou-

Î du. de I. C. 169.
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’lut empêcher. Les deux Empereurs

prirent donc enfemble le chemin.
d’Aquilée : ils n’y furent pas plutôt

arrivés , qu’ils marcherent contre

les Marcomans, qui n’étaient pas
campés loin de là, les: chafi’erent

de leurs retranchemens, 86 en fi-
rent un grand carnage. Furius-Vic-
torinus , Capitaine des Gardes , fut
tué dans ce combat, avec une par-
tie des meilleures troupes.- Cela
n’empêcha pas les deux Empereurs

de continuer leurs attaques avec
beaucoup de vigueur :. ils prefl’e-r
rent fi vivement les ennemis , qu’en-r

fin, la divifion le mit dans. leur ar-
mée : la plupart ’de leurs alliés re-

tirerent leurs troupes, tuerent les
* Auteurs de la révolte , 86 demanv

derent la paix. Verus ,, content de
leurs foumiflions,86 foupirant après
les plaifirs de Rome, prefl’oit Anv
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tenin de leur accorder leurs de-i

. mandes,86 de s’en retourner: Quel.

plus grand avantage pouvez-vous efi
[aérer , lui clifoit-il , que celui qu’on

vous ofie? Voulez-vous réduire vos
ennemis au de’fijjzoir , 6- lesfbrcer à

connaître notre faiblefle .3 Profitons de

leur ignorance ê de leur frayeur , à
jbufions qu’ils peufentpluto’t à la rer-

zraite qu’à la vengeance. Mais. Aure

tonin lui repréfentoit qu’il n’y avoit

aucune confiance à prendre fur les
démarches. de cesbarbares; qu’ils.

ne fàifoient femblant de rentrer en
leur-devoir, que pour éloigner l’o--

rage qui alloit fondre fur eux; qu’il
falloit profiter’de leur défordre , 8C.

ne pas leur donner le tems de le
réunir après que l’armée Romaine

feroit encore aff’oiblie , 86 en même

tems il ordonna aux troupes. de
marcherr
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Les deux Empereurs pafl’erent

les Alpes , pourfuivirent les enne-
mis , les battirent en plufieurs ren-
contres , les diffiperent entiére-
ment , 86 revinrent fans avoir fait
aucune perte confidérable. L’hiver
étoit déjà avancé , 86 ils avoient ré-

folu d’en attendre la fin à Aquilée z

mais la pelte les obligea de partir
avec peu de troupes. Dans ce voya-
ge, Verus fut frappé d’apoplexie ,

près d’Altinum , ou on le porta, 86

ou il mourut; fou corps fut con-
duit à Rome par Antonin, qui lui
rendit les derniers devoirs de la
même maniere qu’il les avoit ren-

dus à fon pere, 86 qui ne fut pas
apparemment fâché d’en faire un

Dieu. Il étoit même jufle qu’il eût

de la joie de cette mort, 86 cela
convenoit parfaitement à la flagelle
dont dont il faifoit profellion , 86
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à la tendrefi’e qu’il avoit pour les

peuples. Mais, ce qu’un Hiflorien
ajoute , qu’il la témoigna publique-

ment dans le remerciement qu’il fit
au Sénat, n’efi nullement vraifem-
blable , 86 ne mérite pas d’être cru.

Il dit que l’Empereur infinua que
la guerre contre les Pannes, n’avait
été fi heureufiment terminée que par

Je: confeils ; 86 qu’il déclara , que

n’ayant plus a partager la jouve-
trainete’ avec un homme noyl dans les

délices, il allait commencer un rtgne
nouveau. Antonin étoit trop. mo-
delte 86 tropfage, pour parler ain-
fi; 86 cela ne s’accorde , ni avec les

maximes , ni avec le portrait qu’il

fait de Verus , dans fon premier
Livre , ni enfin , avec le fujet d’un
difcours , qu’il ne faifoit au Sénat

que pour le remercier d’avoir or-
donné la confécration de Verus.
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Ses ennemis firent fans doute cou-
rir ce bruit, pour donner quelque
couleur à la calomnie, qu’ils feme-
rent en même-tems; que l’Empe-

reur, ayant découvert que Verus-
avoit réfolut de l’empoifonner, le
hâta de le prévenir , 86 l’empoil’on-

na; ou qu’il gagna fon Médecin,

qui le fit mourir par une faignée :
un foupçon de cette nature ne peut
jamais tomber fur Marc Antonin ;
’aufii , la plupart le firent tomber fur
’Faufiine, 86 l’on publia que cette

-Princefi’e , au défefpoir que Verus

- eût découvert àLucile le commerce

criminel qu’il avoit avec elle, fe
vengea ide fa perfidie , en l’empoi-

efonnant. Mais l’opinion la plus gé-

nérale , fut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucile, qui, ne pou-
-vant fouffrir la paillon que Verus
lavoit pour fa propre fœur Fabia ,
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86 moins jaloufe de la tendrelle de
(on mari, que de l’autorité de la

belle-fœur, qui, avec une infdlen.
ce proportionnée à (on crime 5
abufoit du crédit qu’elle avoit au-

près de [on fiere ,4 86 la traitoit
avec mépris, aima mieux faire
tomber fa vengeance fur lui, que
fur fa rivale: car , elle jugea par
(on humeur altiere, qu’elle la pue
airoit davantage, en la précipitant
ainfi du faire de la grandeur , où
cet incefie l’avoit élevée , 86mn la

réduifant à l’état d’une fimple par;

ticuliere , qui , privée de tout ap-s
pui , ne pourroit plus s’égaler à la

fille 86 à la veuve d’un Empereur.

Après la confécration de Verus,

Antonin, craignant que les Affranw
chis qui avoient gouverné ce
Prince en Syrie , 86 qui avoient été

les Minifires de les débauches , ne
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portafl’ent à Rome une. pelle plus
contagieuf’e que celle dont on l’en-

toit encore de fi trilles effets , prit
le parti de les éloigner de la Cour;
86 pour le faire d’une maniere qui
ne blellât pas fi ouvertement la mé-

moire de fon frere , il les difperl’a,

en leur donnant des charges confi-
’dérables , qui, fous le nom fpécieux

de r’écompenfes , n’étoient qu’un

Véritable, mais honnête exil : il ne
retint qu’Eleétus feul, dont il étoit

plus alluré. i
Le défordre 86 la licence des

guerres , réveillerent la rage des
Païens, qui, oubliant les ordres de
l’Empereur, recommencerent à per-

fécuter les Chrétiens dans les Pro-

vinces éloignées. Saint Polycarpe
fut la premiere viétime immolée à

leur fureur, 86 les flammes de fou i
bûcher furent comme le fignal qui
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fit rallumer la perfécution dans les
Gaules 86 en Afie. On prétend mê-

me qu’Antonin y donna les mains;

car, le Gouverneur des Gaules lui
ayant écrit pour lui demander ce
qu’il vouloit ordonner de quelques
prifonniers Chrétiens , il lui répon-

dit, qu’il n’avait qu’à faire mourir

ceux qui confèflèroient, à a relâcher

les autres. Mais fou intention n’é-
toit pas que l’on condamnât à la

mort ceux qui avoueroient qu’ils
étoient Chrétiens ; il vouloit feule-

ment qu’on fit mourir ceux qui ne

pourroient nier les crimes dont on
les accufoit. ,Car ces Magil’crats 86

ces Officiers , voyant que le feul
moyen de les opprimer 86 de fur-
prendre l’Empereur, étoit de ren-V

dre leur innocence fufpeé’te, les:
avoient acculés des crimes les plus.
atroces , qu’ils expliquoient dans.
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leurs requêtes , ou ils avoient joint
les dépolirions de quelques efcla-.
Ves, qui, intimidés par des mena-S
ces, ou gagnés par des promelles ,
avoient avoué, dans les tourmens,
tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi ,e
Cet ordre obtenu fur un faux expo--
fé, 86 conçu en termes généraux,

fut expliquéàleur fantaifie , 86 pris

dans le fens qui lâchoit la bride à
leur fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces , les Gouverneurs , les Officiers
d’Armée, 86 les Magillrats , n’ont-

ils pas fouvent abufé de leurpoum
voir dans les Provinces , fans qu’on.

doive imputer leurs violences 86-
leurs injuflices aux ordres des Ém-
pereurs? Qu’on examine,d’un côté,

les circonfiances des tems 86 des
lieux, 86 quel’on confidere,de l’au-

tre, les mœurs d’Antonin , fa cha-
rité , fa jullice , la fermeté; on ne ’
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croira jamais qu’il ait autorifé la
perfécution ,- après l’avoir long-
tems défendue, 86 qu’il l’ait auto-

rifée loriqu’il regnoit feul , 86 pen-

dant une pelle 86 une guerre qui
épuifoient tout l’Empire. Com-
ment accordera-t-on cette préten-
due perfécution avec la maxime de

cet Empereur; que ceux qui font
privés de la vérité , le font malgré

eux , 86 doivent attirer la compati.
lion , 86 non pas la haine î Enfin g
une marque très-sûre qu’Antonin

ne perfécuta jamais les Chrétiens ,
c’efi que pendant ion regne , Rome

ne vit pas verfer lefang d’un feul
Martyr dans l’enceinte de les mu-

railles. .Avant que l’année du deuil de,

Verus fût finie * , Antonin remaria, A
fa fille Lucile à Claudius-Pompeia-o

Ï de le Co 17°.



                                                                     

un LAVIEnus,qui étoit déja vieux, 86 fils d’un

fimple Chevalier; mais qui avoit
toutes les qualités qui peuvent ren-
dre un’homme confidérable,86 l’é-

lever aux plus grands honneurs; la
fidélité , la probité, le courage, l’an»

cienne févérité , l’expérience , 86 ce-

qui n’accompagne pas toujours le
mérite , une très-granderéputation.
Cela obligeal’lîmpereur àle préfé« I

rer aux plus grands Seigneurs : car
il ne cherchoit que la vertu, qu’il
mettoit infiniment au defl’us des ri-
chefles 86 de la naifl’ance. La jeune

Impératrice 86 fa mere ne furent
pas trop contentes de ce mariage ;’
mais , Antonin ayant confervé à fa

fille toutes les marques de fa pre-
miere grandeur, elles fe confole-
rent l’une 86 l’autre. Il fembla à.

Fauftine que fa fille ne perdoit rien,
puifqu’elle confervoit toujours le

rang

tu



                                                                     

or: MARC Ana-50mm mi.
rang d’lmpérat’riceaÏ; r86: Lucile ,

qui vquloit Continuer de vivre à fa.

fantaifie, trouva quelque douceur
à "penfer I qu’elle avoit époufépluæ.

tôt un ciliaire. qu’unlmaniua .
1 T vAprès.CeËmariage’*’,T’Antonin ,1

délivré-’Idu’ïfoin de l la fille» , partit

pour aller finir la guerre contre les
Marcomans , qui, réunis avec les
Quades , les Sarmates , les Vanda-
les, 86 autres peuples, revenoient
plus fiers 86 plus formidables qu’a111

paraVant. Les guerres contre Ana
niba186 contre les Cimbres , n’a-I
v’oient pas paru plus j-terrible’s.’

L’Empereur eut du.I ’défavantafi

ge dans les premiers cémbats g. car.

il y a de l’apparence que ce fut
pendant cette guerre qu’il perdit
cette bataille confidérable , qui pena

’A’n.deI.C.’t7o.’ Ï ’ I V”

Tome I. l .zsî.’.flE.:;.1 .î ’
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fa être .l’uiv’lie de la perte d’Aquilée;

ce qui arriva de cette forte.
Alexandre le faux Prophete, dont ’

Lucien a écrit la vie, étoit alors en,
fi grande-réputation , ’qu’on le»re-;

gardoit Comme un» Dieu, ,11 eut I
l’infolence d’envoyer à l’Ii’amperç-rur1

cet oracle. .

l Que Jeux Efilaves Je Cybellek” ,1
Avec tout ce que l’Inde a kle’palfinns’.

divers,- I V l h V ’
Sin’ent , au Dieu du Danule’, lace]:

, filament ofl’erts.
La vièloire , a ce prix , remplira,

l. (Univers q A I V
De: fiait: ée des douceurs d’une paix

éternelle. V
I Antonin obéit à cet oracle par

fupe’rfii’tion ,V ou pour. profiter de

r DeuiLions. ..
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l’ardeur que Cette promefi’e don-a

noit à les Soldats. On jetta dans
le fleuve deux lions , avec quantité
d’herbes , d’aromates 86 de fleurs;

Les lions’n’eurent pas plutôt tra-

verfé le Danube , qu’ils furent afvt

fommés par les ennemis. La bataille
étant donnée enfuite , les-Romains
furent fi maltraités ,’ qu’ils’perdi-w"

rent plus de vingt-cinq. mille homa
mes , 86 que les Barbares les poum
fuivirent jufqu’à Aquilée , qu’ils

auroient prife , fi l’Emgereurn’eût

rallié fies troupes. L’afl’ront qu’el-

les venoient de recevoir , ranima
leur courage ; elles battirent les
ennemis , 86 les chaulèrent enfin de

la Patmonie. -
- Pendantqu’il étoitoccupé à cetteï

guerre * , les Maures raVagerent’

* Quelques Hilloriens mettent cette
guerre d’Egypte deux ans plutôt , en168.

F z

: fait"? -’*’
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l’Efpagne; 86 les Pâtres d’Egypte ;

qui étoient alorsune efpece de ban-

dits , prirent les armes , 86fous la
conduite d’un Prêtre nommé Hi:

dore, homme der-main ,’ furprirent
une garnifon Romaines Car , s’é-r

tant déguifés , 86 ayant pris les ha-

bits de leurs femmes , ils firent fem-
blant de .vquloit remettre quelque
argent entre les. mains de l’Ofiicier

qui commandoit dans la Place. Cet
Officier, trop crédule , ayant donné

dans le piege, fut égorgé avec toute.

fa garnifon. Enflés de ce premier
filCCèS , ils immolerentxunt prifon?
nier , 86 fur les entrailles fumantes ,7
qu’ils mangerent enfuite , confir-
merent, par des fermens, leur révol-
te , 86 promirent de ne s’abandon-
ner jamais, Ils battirent, enfilite plu»-

fieurs fois les troupes Romaines ,
86 ils auroient pris Alexandrie , fi
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ïAntonin n’eût rappellé Ca’flius d’A«

fie, ou il commandoit, 86 ne l’eût
envoyé contre ces Pâtres. Callius
n’avoitpas afi’ez’ ’de’troupes pour

attaquer cesBarbares , quiqétoier’tt

en fort’grand nombre, qili"fe bat-
toient en défefpérés , 86 qui avoient

un Chef d’une valeur extraordinaiL

te; mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion’dahs, leur camp ,

r 86’il fçut f1 ie’n prôfiter de leur clé:

fordre , qu’il les défitî86 dir’lipa.

Les Maures ne furent pas mieux
traités en Efpagne: les Lieutenans;
de l’Empereur en nierent une grau;

de partie 86 challerent les autres.’
’ Cependant AntôninŒObtinuoit

à repoufl’er les rebelles du Nord ,
qu’il fatigua fi fort, par les avanta-

Âges confidérables qu’il aVoit tous

les jours fur eux, qu’il les réduifi’t

arecevoir les conditions qu’il’vouï-

F 3
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lut leur impofer ,, 86 s’en retourna
à Rome , où il célébra les Décen-

nales , felon la coutume , 86 fit les

vœux ordinaires en ces occa-

-fions. p l Iî Pendant la paix , il s’occupoit

tout entier à corriger les défor-
dres des Loix 86 de la Police. Afin
que ceux qui feroient d’pne naif-
fance libre eufl’ent toujours le
broyer). de faire! leurs preuves, il
ordonna ’que’chaque Citoyen de

Rome iroit au tréfor du Temple .
de Saturne ,4 ou le, gardoient tous
lesAétes publics , déclarer tous les

enfans qui lui, naîtroient; 86dans
les Provinces il établît des Notai-

res pour tenir les regiflres de tou-
tes les naifi’ances.

Il défendit figement qu’après:

Îcinq ans on fit aucune recherche-
i’ur l’état 86 fur la condition des
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morts. Et afin que les crimes ne
demeurafl’ent pasimpunis , 86 que

les particuliers ne f0uli’rifi’ent plus

tant du retardement que les jours
de fêtes apportoient aux procès; à
l’exemple d’Auguf’te , il augmenta

le nombre des jours de Palais ; de
’forte qu’il y en eut deux cens tren-

’te : en quoi il fit deux grands biens
tout à la fois; car ,ë en hâtant ainfi
l’expédition des affaires , il retran-

choit au peuple une grande par-
tie des occ’afions qui ne font que
d’entretenir dans la patelle 86 dans

-’la débauche. - - ’ i
Il pourvut à la fureté des pu-

pilles , en établifl’ant un Préteur

qu’on appelloit Tutélaire , parce
qu’il donnoit les Tuteurs , 86’qu’il

’c’onnoifi’oit de toutes les affaires

qui concernoient les Tutelles: Il
reforma la Loi, Læwn’a , qui. ne

F 4



                                                                     

mât .«ILAPVLE 7’
donnoit des Curateurs aux Mineurs
querpour caufe-de démence ou. de

débauche", 581L voulut qu’qn,en

donnât à, tous , fans exception. î

I Il eut tOujours un fi grand foin
d’empêcher les mariages illégitimes,

tau degré défendu, qu’il rompit

,celui d’une femme de qualité. qui

avoit époufé l’on oncle depuis plu-

.fieurs années ;, mais légitimades

enfans. On trouve encore le ref-
crit qu’il lui envoya par un affran-

-chi; .il’efl écrit au nom-de Verus 86

:d’Ant’Onin , 861’mérzitelbien d’8:

voir ici fa place. Nousfiimmes tau.
cirés de la longueur du mas qu’ilya

que vous êtes avec votre oncle , 6’ du

r notaire de vos enflas. D’ailleurs, nous

Itmfide’rons que vous [aveq été ma-

aride. par votre: aïeule, dans un âge
ou’ vous ne pouviez pas encore être

vilxfi’rzzite de nos cautumes 61 douas

l

A; "v.0.4, .- ,1
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lbixl Toutes à: méfias: , jointes
enfimble , nous portent à confirnzei’
l’état des enfans que vous avez eus dé

à mariage contrai-id depuis plus de
quarante hm ,  ê à tu légitimer, tanr- V
me s’ils étoiefz’t’nës d’unmaridge per-

mis. A r  Il modéra l’es .dépenfès publia

.ques ,w 8C diminua 1è nOmbre des

fpeaacles 86 des-jeux, pour esz
pêcher fes fujets dîêtre trop atta-
chés à des divertiflëmens frivolès,

85 de (e ruiner en frais inutiles 85
-fuperflus , 86 dant iYnaiflbit foua-
vent des inimiiiésïcapitales éntre

les meilleure; familles. Il regla àufli
le (alaire. des Cômédiens.

Il eut un très-grand foin de
pourvoir à l’entretien des files, 86

des grands chemins. Il réformh
  touâles défordtes dés ènôans’ fié

des Mures: AH adouci; - éxtrêmdù
5

H ,4.  ...».«--....--....4- 1.. w.vw...
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ment la loi du vingtieme denier
que devoient payer les lin-augets
quirecevoient- des legs 85 des fac-.2
çeffions, quoique cette loi eût été

déja fort adoucie par Trajan. Il
Ordonna que les’enfans (accèden-

roient à leurs mer’es mortes fans

tellement
Il réforma l’Ordonnance , qui,

pour engager ceux qui n’étoient ,
pas originaires. d’Italie ,. 8c qui
briguoient les charges de Rame,
àregarder cette Ville 86 toute 1’14

talie comme leur partie, les obli-
geoit à mettre le tiers de leur bien
en fonds dans l’Italie même; An-
tonin le contenta qu’ils y en erm-
ployaffent le quart.

Il fit au Sénat tous les honneurs
dont il put s’avifer. Car non feu-
lement il lui. renvoya beaucoup
de caufes qui devoient être jugées

*4 M
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dans (On Confeil 5A mais il voulut
qu’il Ïles jugeât fouverainement’

fansappel. Il télex-voit d’ordinaire

les charges d’Ediles 8C’de"Tribuns

pour ceux de cet Ordre qui étoient
. les plus pauvres , 86 qu’on ne pou-

voit ac’cufer de leur pauVrefe’. Il

ne reçut jamais-i performe dans ce
corps, que dulconfentenientde tous
les’Sénateurs , 8C après l’avoir bien

examiné. Toutes les fois qu’il s’a-

gifibit de la vie de quelqu’un d’eux,

il infiruilbit’luiémême l’affaire avec

un très-grand foin, Îla rapportoit
enfuite au Sénat , 8C-empêchoit les

Chevaliers d’affifier au Jugement

de ces fortes de califes. Il ne man-
quoit jamais de fe trouver à Tes
aIIemblées, autant qu’il le pouvoit,

quoiqu’il n’eût rien à rapporter:

8c loriqu’ils avoit quelque rap-
port à faire, il prenoil; 1261i peine de
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s’y rendretçle la Campanie même;

La. plupart des Adminifirateurs ou.
ides Curateursi. qu’il 1 donnoit au);
nVilles , - il les prenoit dans. lé Sénat î

81 il étoit perfiladé , commeËAua

gufie , que tout ce qu’un. Prince
peut faire pouràhonorer pour
augmenter la dignité des premiers
.Magifirats, releve d’autant fa pirif-

fance, &affermit (on autorité , qui
ne. peut 8c ne doit être fondée que
fur la. juitice, 4Ce qu’il fiaifoit pour
le Sénat n’empêchoi; pas qu’il n’éè

tendît fes. bontés fur tous les vautres

ordres de Magifirature .,. fur
tous les .particuliers..Perfonne , de

quelque condition qu’il fût, ne lui
,paroilToitiuçligne de les foins 5. il les

Aporta jufques- fur les Gladiateurs,
furies Danfeurs de corde : earil on;
donna que les premiers nercomj

’ibattroient qu’avec des épées fans
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pointe , ou avec des fleurets; 84
il fit mettre fous les autres des lits
de plume , 8C des matelats , pour
prévenir les dangers-de, leur chiite;
au lieu de .matelats; op mit enfuitg
.pendantlong-ztems desrtoiles 86 des

rêts. X. . i, 1;Il fit des. loix très4févaeres pour

empêcher. qu’on ne violât la faim

teté des tombeaux. Il ordonna aufli
que les pauvres feroient enterrés
aux dépens du Public. Mais voici
une marque bien finguliete daron
indulgence. Une’troupe de vôleurs

cherchant a piller? Rome , leur Car
pitaine, pour en faire naître l’occa-

-fion, s’avifa de monter-fur un figuier

fauvage qui. ;étdit "au champ de
Mars ;. après.’ airoit entretenu
"quelquetems le’p’eupIe de phifieurs

prédiâions ,1 il lui dit que le même

jour qu’on le verroit tourber. de
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ce figuier, 86 fe changer en cigo-
gne , le feu tomberoit du Ciel , 8c
confirmeroit le monde; Le peuple,
toujours fuperflitieuit et crédule,

ne manqua pas de receVoir cette
prophétie avec étounement , à:

avec refpeâ : ils accouroient tous
les jours en foule autourdu figuier,
pendant que les camarades du De-
vin profitoient de leùr crédulité,

8: de leur iabfence. Enfin , le jour
de la mêtamotphofe fi attendue,
8L fi terrible, étant venu, le fourbe
fe laifl’a tomber du. figuier, 85 en
tombant lâcha une cigogne. qu’il -
avoit dans le fein’, 86 fe perdit dans
la foule. Le peuple étonné de ce mi-

racle , 86 croyant déja voir le Ciel

en feu , remplit Rome de tumulte
8c de confufion. L’Empereur, averti

de cette aventure, lie fit "amener
le Prophete; 8: après .avoir tiré
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de lui la vérité , fous promefi’e qu’il

lui pardonneroit , il n’en fit que
rire, 8c lui tint parole. -

Il tâcha, par toutes fortes de
voies , de corriger les défiordres
des femmes de des jeunes gens ,
fans connoître l’intérêt qu’il y avoit:

lui-même ; car il ignora toujours
les déréglemens de F aniline, comme

on le peut voir par des lettres qu’il
lui écrivoit peu de» tems avant fa
mort; &d’ailleurs, il n’y anuIIe
apparence que s’il les eût counusa,

il eût plutôt pris le parti de lesdif-
fimuler , que celui d’y- apporter les
remedes micellaires; il étoit inca-
pable d’une indulgence fi honteu-
fe, & que les loix punifïent même V

dans les particuliers. Un HiflOrien
rapporte pourtant , qu’il répondit

un jour à quelques-unsde fes amis,
qui lui confeilloient de répudier
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Faufiine pour fa mauvaife cona-
rduite’: Ilifizuà’roit donc lui rendre [à

dot, 8c ce motaplu à unezinfinité

(degens; r -.’ -’ A ’j
Il n’y a rien que l’on doive tant

craindre, que d’oppOifer (on fen-

,timent particulier à un contente-
.ment général , 86 à une approà

bation publique : mais comme il
n’y a qu’un feul Hifiorien l qui le

rapporte ,- 86 un Hiitorien même,
dontla bonne foi, le jugement ,

’86 l’exaétitude ne (ont pas trop

recommandables on peut. fort
bien croire que ce mot doit moins

’ .fon heureux fuccès à (on propre
mérite, qu’au peu de réflexion

qu’on y a faite en le recevant. En
efi’et»,.ilfemble que quand même
l’Empire auroit été véritabiem-ent

la dot de Faufiine, dommeil faut
île fuppofer, pour fauver l’Hifiôrien,
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cette réponfe auroittoîujours été

froide , 86 indigne d’Antonin, qqi
n’étoit pas capable d’accepter l’Em-

"pire de tringle-monde par une lâ;
,cheté minais ilqefillifpeu vrai qu;
l’Empire fût la. dot. de vFaufiine,
qu’il avoit été défiiné à ce Prince,

indépendamment de ce mariage .5
&qu’Adrien, en le faifant ad0pter,
l’avoitlobligé de fiancer la fille dg

Lucius-Commodus. « I .
La plaifanterie * que. firent lep

"Comédiens devant lui, fur le nom
de Tertullus , galant de Faulline, ,

jouaïunIe’Piece. au un un]? de;
mandoit à’un autr’é’: "(brimbalé sont.

me le galant de la Daim 3 Celui-ci réporh
doit, comme en cherchant, Tzzllzu, nm",

’Tullzu: Le premier , impatient d’entendre
Je ve’çitable nom, le prefl’oit- en lui diiant:

Comment dites-vous? ,Et l’autre répondit
enfin , Dixi, Ter-raflas. Cc qui lignifie,je
vous l’ai dit treirfoir, TSIIW, St je vous 43

que. c’efl Rumba. » î ’ . L
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ne prouve rien; Antonin pouVOlt
expliquer cela pour d’autres que

pour lui. 1 ’ » if
i Adrien avoit déjand’éfe’ndu d’al-

ler en carrofi’e ,’ en’litiere , 8c à che-

val dans les villes. Antonin renou-
vella cette défenfe, fous des’peines

très-exprefl’es : car il ne pouvoit
foufl’rir qu’on employât à un ufage

ordinaire une choie dOnt Céfar
Augufie ne s’étoient fervis que pour

leurs triomphes , ou dans les jours

maire. v . - r’ *
Il étoit perfuadé qu’un destplus

grands maux que lesAPrinces’ pilif-

fent faire , c’efl de donner les char-

ges de Magifiratureà des gens in-
dignes; 8; prenant toutes les pré-
cautions pofiibles pour s’empê-

cher de tomber dans ce malheur ,
il refufoit 1ans peine ce qu’en lui

de quelque cérémonie extraordîe.
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demandoit injufiement. :Un hom-
me d’une très-mauvaiferéputation

lui ayant demandé. une charge» ,
8C reçu cette réponfe : Purger
vous auparavant des mauvais bruits
qui courent de vous , lui repartit fans ,
balancer : Je vois des Prêteur: qui
nefimt parplus honnîtes gens que moi.

L’Empereur. ne s’offenfa pas de

cette liberté; il travailla feulement
à ne s’attirer plus de pareils repro-

.ches.

Quand il trouvoit des gens
fervoient utilement le Public , il
leur donnoit les louanges qui leur
étoient dues , 8: s’en fervoit tour

jours dans les choies ou ils avoient
li bien réuflî , 85 il difoit , qu’il ne

dépend pas d’un Prince Je rendre fis

Sujets tels qu’il vaudroit , mais qu’il

Je’pcml de lui de s’enfirvir utilement,

«des employant à ce qu’ilsjàvcntfiiirc.
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Aucune confidération ne pouvoit
l’empêcher de traiter chacun felon

fonmérite , 8L felon les qualités
.quÎilneconnoilToit en lui. Jamais
Prince n’a plus aimé à enrichir les

amis : il élevoit les uns aux princi-

pales dignités; de ceux à qui le
(genre de vie qu’ils avoient choifi,

Âne permettoit pas de prendre le
achemiçr des emplois 15C des char-à-

.ges , il les combloitide préfens, 8C
leur donnoit des penfiOns qui pou-

.Îvoîent les confoler du parti que
fleur peu d’ambition leur avoit fait
prendre :;mais en même teins il
avoit un trcsègrand foin de ne’i’aire

jamais tomber ces penfions que
fur ceux dont l’Etat pouvoit tirer
quelque utilité :, car il avoit retenu
Aceîte lège maximepde lbn-pere’An-n

touin-le-l’ieux ,ï qui diioit’, qu’il

in)! a n’ai deplus frontaux, ni même
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de plus -ir’zjujle, queue ’faire’nlangen

la République à des gens qui ne coud;

tribun: point à l’enrichir par leur!L I

travail; Les pauvres; ne lrecou-i
raient jamais:à lui enïvain’g 8t”i’li

prenoit tant de plaifir ales site
ter, qu’il regardoit commeun des.
plus grands bonheurs de (a vie ,’
de n’avoirjamais manqué de’fqnds

pour le faire; 85 qu’ilœn’remerùî

cioit Dieu de tout ,an cœur. -
, Dans la punitiOn des crimes ,E
il adortcifïoit les peines ordon-v
nées par les Loix. Il étoit fi exila:
à faire rendre i la jufiiçe’ ,. flic-tout-

dans les procès criminels ,- qu’un
jpur il reprit févérement un Pré-

teur qui avoit mal jugé quelques
perfonnes de qualité, 8c les. avoit-
condamnées avec trop de précipi-ï

tation, 8c qu’il l’obligea à:revoir

le procès, en; lui difaptus C’efl la:
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moindre ’chofi que puifiè faire un Man

gijlrat Établi pour rendre lujuflice au

peuple, que de fi donner la patience
d’entendreides accufés deum and;

don. Unïautre Prêteur ayant mal
verfé dans une affaire importante ,’

l’Empereur, au lieu de le priver de

fa charge, le contenta de transfé-
rer pour Çquelquetemsi, fon- au:
toriié;-& route la! jurifdiâion à
l’autreï Prêteur. Enfin-Ë il tâchoit;

par toutes fortes de voies , de défi

tourner les hommes du mal, 8: de
les porter au bien z il récompen;
fait leurs bonnes allions ,86 cou-y
vroit laurant qu’il pouvoit , leurs
mauvaifes , par l’on indulgence ,
ou les corrigeoit par des châti-

. mens plus falutaires que rigou-

reux. I a -0’ Comme toutes les a&ions des

Princes ne (ont jamais indifl’érem
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tes , 8L ’qp’elles font aux-peuples;

i qu beaucoup. de bien , ou beau-
coup de mal ,Ï l’attachement que
Marc Antonin eut 13611111.; Philofo-Â,

phie penfa. être forrt nuifible aux;
Romains: car il fiturïzaître tout d’unî

coup fiant. de Phiquoph’es, qui à.

pour furprendre iles bienfaits
du Prince , pripent l’habit de, la
PhilofoPhieJansien avoir les ver-
tus, que non feulement ils furent
à charge aux particuliers , mais à.
I’Etat même. L’Empereur configea

ce défotdre , dès Elù’il S’en fut ap-

petçu ;"cgr il n’accôrda plus les)
graces àux PhilofoPhes , qui ne l’é-z

toiem que de nom , mais feulement
à ceux qui l’étôient en effet , 8C.

qui, après une pratique confiante:
de toutes les vertus, avoient plu-3
tôt mérité , que choifi ce titre. l J
. Il difoît foqvçht gu’pn Empeâ.

à
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reur ne doit jamais rien faire avec ’

ISfécipitation , comme en paf:
faut; .86 que la plus petite négli-J
genc’e efl capable; de lui ’attirer fut

lèsÏchofes les Ïplus eiTentielles des’

fePrdcheïs fâcheux. Quündxifiiplais

doit devant’lui, il "donuoît’ïaux’,

Avocats tout le tems qu’ilsxdeman;
doient : car ilïïtrduvbit qu’il ’y’a

’ dé lâi’mprudence &Aderla témérité»

àîVÇuloir prefcrii’e un tcertâin teins”

à des ’caufes dont i ou ’ignôre Film-f

portance 8c l’étendue , fur-tout

phifque la patieuce efi une partie
de là jufii’ce ,Ïjôcï. qu’ilKËI-Iaut bien:

ruieux fduflî-if que lestAx’Ioèats dioï

fent des choies inutiles ,"que dej
les empêcher [de dire les nécefü
faîtes. n examinoit les :moindtes
àffaires aVecautan-t d’éxaâitude

de; (du) qùe les plus ünportàntes ,ï
perfuadé de cette «vérité; qtleïla

Jufiicc
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inflice étant toute entiere par-Mut ,
il n’y a rien que de grand dans
tout ce qui la regarde : aufli em-e
ployoit-i1 (cuvent dix 8c douze
jours à une même. affaire, faifoit
durer d’ordinaire le Confeil juf-
qu’à la nuit , 86 ne flirtoit jamais
du Sénat qu’après que le Conful
avoit congédié l’aflemblée, felonla

coutume , 8c tprOnoncé ces paro-
les .: Nous ne vous rucnonsplus. Et
ce qui doit rendre cette patience,
8C cette afliduité plus remarqua-
bles , il étoit d’une fanté fi infirme,

qu’il ne pouvoit fupporter le moinf
dre froid , ni faire qu’un léger re-
pas , qu’il faifoit même toujours la

nuit; il ne. prenoit le jour qu’un
peu de thériaque pour fou cito-
mac. Mais rien n’étoit capable de
l’empêcher de faire ce qu’il croyoit

devoir à fes fujets , &dè.femp1ir

Tome I. ’ G
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toutes les obligations qu’impofi:
nécefl’airement, comme il le difoit

lui-même , la condition de Légiflaa

teur 8: de Roi. IIl auroit cru commettre une im.
piété, que de perdre en chofes vai-

nes 8c inutiles un feu] de (es mo-
mens : ceux-même qu’il donnoit

par complaifance aux jeux 8C aux
fpeâacles ,- n’étoient pas entière-

ment perdus ; car il lifoit toujours ,
ou il écrivoit. Dans fes voyages,
8C dans [es expéditions , au milieu
des affaires les plus difficiles, il met-

toit à profit tout le tems que les
hommes perdent ordinairement’à
fe divertir, ou à fe délafl’er: car
il l’employoit fans relâche à s’en-

tretenir avec lui-même , 8: à (e de-
mander un compte exaét de fa com
:duite ,- de; res penfées, a: de res
defl’eins giôc c’eft à ce foin labor

"x
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rieux que nous devons l’ouvrage
admirablelqu’il nous a laifi’é. La

date des deux premiers. livres nous
apprend que [l’un fut écrit à Car-

nunte , 8l l’autre dans le Camp au

pays des Quades, pendant la, plus
cruelle guerre qu’ait eu Antonin:
Des momens fi pieu. ménagés
avoient produit plufieurs autres
ouvrages qui fe font perdus. Les
Commentaires de fa vie , qu’il lailfa
à fon fils pour [ou infiruâion , font
ceux dont on doit le plus regret-’

ter la perte.
Il étoit perfuadé que la force des

États confifle principalement dans
le confeil des Sages; c’efi pour-
quoi il n’entreprenoit jamais rien

d’un peu important , ni dans la
guerre , ni dans la paix, fans con-
fulter non feulement fes Confeil-
lers ordinaires, mais encore ceux

* " iG z ’
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qui avoient la réputation d’être les

plus habiles, 86 qu’il choififlbit à
la Cour, à la Ville, 8c au Sénat;
’Sc bien loin d’avoir la filaire am-

bition de vouloir les entraîner dans
fes fentimens , il étoit ravi de fe
rendre aux leurs, 8: il difoit tou-
jours z Il yl bien plus jujle que je
juive le confiil de tant de grands per-
Jonnages qui fine tous mes amis ,
qu’il ne fg]! , que tant de grands per-

finnages filîvent les miens.» Et pour
’guérir ce pernicieux préjugé ou

l’on eft d’ordinaire , qu’il efi hon-

teux de changer d’avis , il avoit
fait une de fes maximes de cette
importante vérité , que l’homme n’ejl

p4: moins libre , quand il [e rend aux
eanfeils des antres, que quand il do-
mezlre firme dansfbn opinion, 6’ que

ce changement efl unpur eflèt de fibre

jugement G de fan finit.

Il. A1.
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- Il étoit religieux obfervateur de,

fa parole; 86 pour s’empêcher d’é-

couter jamais les faufi’es raifons de

ces Politiques , qui foutiennent.
qu’un Prince prudent 86 habile
n’efi pas obligé de la tenir quand

elle bleffe fes intérêts , 8c qu’il
peut même s’en fervir comme d’un

appât pour faire tomber dans fes
pieges ceux à qui il la donne , il fit
cette maxime digne de toute l’at-

tention des Princes , 8C de notre
admiration: Garde-toi bien d’eflimerh

jamais comme utile une chojè qui te
forcera un jour à manquer de foi.

Il changeoit fouvent, felon les
befoins de l’Etat, les Gouverne-

mens des Provinces, en prenant
pour lui quelques-unes de celles qui
étoient gouvernées au nom du Sé-

nat, 8c du Peuple par des Procon-
fuls , 8c en donnant Ë échange

3
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quelques-unes des fiennes , qui
étoient conduites par des Propre-
teurs , ou des Lieutenans; c’ef’t-à-

dire, qu’il donnoitiau Peuple, felon

la fage maxime d’Augufle , celles
dont il n’avoit rien à craindre, 8:
prenoit pour lui celles dont il vou.
loit s’affurer.

ll s’informoit très-exaétement de

ce qu’on difoit de lui , non pas pour

punir ceux qui en parloient avec
trop de liberté, mais pour cannoi-
tre ce qu’on aprouvoit , ou défapn

prouvoit dans fa conduite , afin de
profiter de la cenfure du Public, en
fe corrigeant du mal , 56 de fes
louanges , en continuant de faire le
bien. Toutes les fois qu’on parloit
mal de lui, 8c qu’on l’accufoit de

quelque défaut ou de quelque vice
qu’il n’avoit pas, ilre’pondoit ou par

lettres ou de vive voixàfes accufa- .

in.
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teurs , bien moins pour fe juftifier , ,
que pour les défabufer, 86 pour les
inflruire.

Il ne voulut jamais recevoir les
titres ambitieux qu’on avoit donnés l

aux autres Princes , ni fouffrir qu’on

luiélevât des temples 86 es autels,
perfuadé u’il dépend de la vertu
feule d’éga er les Princes aux Dieux, p

86 non pas des fufi’rages 86 des flat-

teries des peuples ; 8; qu’un Roi qui

’regne avec juftice, a toute la terre

pour temple , 86 tous les gens de
bien pour Prêtres, 86pour Minifires.

Les Marcomans , qui n’avoient
fougé qu’à endormir l’Empereu’r

par leurs hommages , 86 qu’à l’ ’-

loigner pour profiter de fon abfen-
ce, reprirent les armes avec plus
de fiireur qu’auparavant. Ils étoient

même d’autant plus redoutables,
qu’ils avoient attiré dans leur par-

G 4
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ri tous les peuples depuis l’Illyrie
jufqu’au fond-des Gaules. L’Empec

reur, qui voyoit fes armées afiois
blies par la- pefie, 86 par les pertes
qu’il avoit faites dans unfi grand
nombre de combats , 86 fou tréfor
entièrement épuife’ par tant de guerh

res, fe trouva dans un embarras
qu’il n’avoit encore jamais éprouc

vé. Il remédia au premier de ce!
. maux, en faifant enrôler les gladia- f
teurs, les bandits de Dalmatie, 86
de Dardanie ,c 8cles efclaves , ce qui
n’avoir pas été pratiqué depuis la

feconde guerre Punique. Mais une
chofe qui paroit très-remarquable,
c’efi que les Romainsne pouvoient
foufïrir que l’Empereur voulût af-

furer leur reposaux dépens de leurs

plaifirs. Ils redemandoient leurs
gladiateurs ,86 on n’entendoit dans

joutes lesrues que desfe’ditieux qui.
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difoient avec infolence :« L’Empe-

reur prétend dans nous rendre tous
Philojôphes , 6’ nous priver de nos

finaudes 6’ de nos jeux? Antonin
nefut pas fort ému de tous ces mur-
mures: car il connoifl’oit l’efprit des

peuples, 86i1 [avoit que celui qu’ils

regardent aujourd’hui comme une
bête féroce, ils le. regarderont de-
main comme un Dieu , s’il fuit
toujours la raifon pour guide.

Il n’étoit pas fi aifé de remédier

au mauvais état des finances pour
un Prince comme Antonin. L’expér

dient qui lui parut le plus propre
86 le plus prompt pour faire les
fonds n’écefl’aires. , fut de fuivre

l’exemple de Nerva 86 de Trajan ,
86 de vendre les meubles de l’Em--

pire. Mais comme il n’étoit pas
permis aux particuliers d’avoir des
meubles aufli magnifiquàs que l’Ema
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pereur , 86 de fe fervir de vaiffelle
d’or 86 d’argent : pour faciliter
cette vente , Antonin fut obligé de

donner cette permiflion aux per-
formes de qualité. On fit enfuite
un encan de tout Ce qu’il avoit de

plus précieux , 86 on vendit en dé.

rail fes pierreries, fes tableaux, fes
vafes, fes tapilïeries , fa vaillelle
d’or 86 d’argent, fes cryfiaux , les

meubles, 86 les habits d’or 86 de
foie de l’Impératrice , 86 les perles

qu’il avoit trouvées en grand nom-

bre dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point d’ar-

gent pour fecourir un fi bon Prin-
ce dans une guerre ou ils avoient
autant d’intérêt que lui, n’en man-

querent pas pour acheter fes meu-
bles. Cette vente dura deux mois,
86 produifit un fonds fi confide’ra-
ble,ique I’Empereur eut abondam-
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ment de quoi fOurnir à tous les
frais de la guerre. Après fon retour,
il fit connoître qu’on lui feroit plai-

fir de lui rendre au même prix ce
qu’on avoit acheté , 86 n’ufa d’au-

cune contrainte contre ceux qui

voulurent le retenir. -
Avant fon départ il perdit fon

feeond filsVerus Céfar, âgé de fept

ans , mourut d’un abcès à l’o-,

reille, que fes Medecins percerent
mal-à-propos. Il fupporta coura-
geufement cette perte , défendit
que les Fêtes de Jupiter, qui f e ren.
contrerent alors , fuffent interrom-
pues p’ar un deuil public , confola
lui-même fes Medecins, 86 leur fit
des préfens; fe contenta de faire
décerner des fiatues à fon fils, 86
ordonna qu’on porteroit en pompe
fa flatue d’or auxjeux du Cirque,
86 qu’on inféreroit ion nom dans le

G 6 ,6
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Poème des Saliens; après quoi, cher;-

chant des. confolations dignes de
lui, dans le foin de la République,

il reprit fes occupations, implora
l’affiflance des Dieux par des fa».-

.crifices , 86. par des. prieres , 86
marcha contre les ennemis.

Cette. expédition fut plus longue
86 plus. difficile que toutes les au.-
rres. L’Empereur s’étant rendu à

Carnunte , dont il fit fa place d’an»

mes ,. pafla le Danube fur un pont
de bateaux, àla tête de fes troue-
pes ,. alla attaquer les ennemis , les
battit en plufieurs rencontres,
brûla leurs. granges 86 leurs mai.-
fons , 86reçut plufieurs Chefs de
leurs alliés , qui, étonnés de la ra.-

pidité de feslvié’toires , venoient fe

rendre à lui. Un jour qu’il cherchoit
luiimême un gué le long d’un fleuve

qui s’oppofoit àfon chemin , 86. qui
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fervoit de rempart aux Barbares],
les Frondeurs des ennemis , qui
étoient de l’autre côté, firent pleui-

voir fur lui une fi grande quantité
de pierres , qu’il en auroit été ac-

cablé , fi les Soldats ne l’eufl’ent

couvert de leurs boucliers. Cette
infulte ne fervit- qu’ à animer da-

vantage fes troupes ; elles paiferent
le fleuve avec impétuofité , 86 fon-

dirent fur les; ennemis , dont elles
firent un fort grand carnage. L’Em-

pereur alla enfuite vifiter le champ
de bataille , non pas pour y voir les
marques de fa vidoire , pour y re-
paître fes yeux d’un fpeéiacle hil-

deux 86 cruel, mais pour y donner
des larmes de compafiion à la mi»

fere des hommes , 86 pour fauver
ceux qui feroient encore en état
de recevoir du fecours; 86avant
que de continuer fa. marche ,,. il
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fit des facrifices fur le même lieu.

Les Quades jugeant bien qu’ils
feroient pourfuivis , avoient lailïé
quelques Compagnies d’Archers ,

foutenues de quelque cavale-
rie , comme pour efcarmoucher
contre les Romains , 86 pour
faire femblant de leur difputer le
pafl’age. Les Romains marcherent

en cette occafion avec plus d’ar-
deur que de conduite; chofe allez
ordinaire dans les heureux fuccès.
Ils attaquerent brufquement ces Ar-
chers , qui lâcherent le pied felon
l’ordre qu’ils en avoient, 86 par

leur fiaite précipitée , les attirerent

entre des montagnes feches 86 ari-
des , ou ils furent enfermés de tous
côtés. Comme ils ne concilioient

pas encore tout le danger qui les
menaçoit, 86 qu’ils croyoient tout

pollible à leur courage, ils com-

(«a m! L!

1:1
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battirent d’abord avec beaucoup
de vigueur, malgré le défavantage
du lieu : ils étoient même d’autant

plus acharnés au combat, que les
ennemis , qui ne vouloient pas met-
tre au hafard ce qu’ils attendoient
du tems , ne faifoient que fe défen-
dre, au lieu d’attaquer : les Ro-
mains ne comprirent les raifons de
cette conduite, qu’après que la cha-

leur excefiive, qui étoit renfermée

entre ces montagnes, la laIIitude,
les blefi’ures 86 la foif , les eurent

entièrement abattus. Ils connurent
alors , mais trop tard , qu’ils ne
pouvoient plus , ni fe retirer, ni
combattre , 86 qu’ils alloient , ou

mourir de la mort la plus cruelle ,
Ou devenir la proie de leurs enne-
mis. Dans cette extrêmité, ou la
rage même 86 le défefpoir étoient

un feçgurs inutile , Antonin, plus
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touché de leurs maux que des liens ;

muroit par tous les rangs , 86 tâ-
choit en vain de relever leurs ef;
pérances par des facrifices auxquels

ils ne croyoient plus. Leurs enne-
mis fe difpofoient à les attaquer
après que le foleil auroit achevé
d’épuifer leurs forces. N’attendant

donc plus rien , ni de leur courage,
ni de la fortune , ni de leurs Dieux,
ils fe regardoient comme des vic-
times prêtes à être immolées : on
n’ent’endoit de tous côtés que cris

86 que gémilTemens , 86 on voyoit
par-tout. des marques de la défolai-

tion la plus horrible , lorfque tout
d’un coup, des nuées venant à s’é-

pandre 86 à s’épaifiir, couvri-

rent d’abord le foleil-,. 86 verfe-
rent enfuite , dans leur camp , une
pluie très-abondante. Ces pauvres
gens , qui tellembloient plutôt à. .1.



                                                                     

ne MARC ,ANT-ONINn rôt
des fpefires qu’à des hommes , 86
qui n’avoient pas la force de fe fou;

tenir, ranimés par la vue de ces
eaux , qu’ils n’avaient pas atten4

dues ; 86 croyant qu’elles tom-’

baient plus abondamment dans les
lieux ou ils n’étoient pas , cou-I

raient occuper la place’que leurs
COmpagnons avoient quittée ; 86
tous , avec une égale avidité , pré-

fentoient en même-tems au Ciel
leur bouche , leurs cafques 86leurs.
boucliers.

Pendant qu’ils ne penfOÏent tous
qu’à fe défaltérer , 86 que leur; camp

étoit en défordre, les Barbares ne
voulant pas laitier échapper une oc-

cafion fi favorable , les attaquerent
de tous côtés. Les Romains com-

battoient fans cefïer de boire , la
plupart même avaloient le fang qui
couloit de leurs bleffures , 86qui [a
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mêloit avec l’eau dont ils avoient

fait provifion. j
Le fecours que le Ciel venoit de

leur envoyer , alloit leur être inu-
tile , 86 rien ne pouvoit plus les dé-
fendre de la fureur de leurs ennemis:
mais , par un bonheur encore plus
furprenant quecelui qui leur étoit
déja garrivé, des mêmes nuages qui

faifoient tomber fur lesRomziins une
pluie fi bienfaifante , on vit fortir
contre les Barbares, une grêle épou-

vantable, accompagnée de tonnef
res 86 de feux. Pendant que les pre-
miers fe rafraîchifi’oient 86 fe défal-

téroient tranquillement , les autres
étoient confumés par un feu que
rien ne pouvoit éteindre. On rap-
porte , que quand ce même feu
tomboit par hafard fur les Ro-
mains, il étoit fans effet; au lieu
que la pluie qui venoit à tomber
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fur les Barbares , augmentoit leur
feu , de maniere qu’ils cherchoient

de l’eau au milieu des eaux; on
ajoute même que la plupart fe faif
foient de larges blefi’ures pour tâ-

cher d’éteindre , avec leur fang , le

feu qui les dévoroit, 86 que beaua
coup d’autres alloient fe rendre aux
Romains avec leurs femmes 86 leurs.

enfans , pour avoir part à cette
merveilleufe pluie , qui ne deve-
noit falutaire [qu’en leur faveur.
Pendant qu’Antonin recevoit favo-

rablement ceux qui fe rendoient à
lui, fes Soldats, encore plus irrités
de l’affront qu’ils avoient reçu , que

du fouvenir du danger qu’ils va;
noient d’échapper , taillerent’en

pieces tout ce qui ofa leur réfifier,
mirent le relie en fuite , 86 firent
beaucoup de prifonniers.

On parla diverfement de cette
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délivrance; les uns dirent que l’Em-

pereur avoit employé en cette oc-
cafion un Magicien d’Egypte, nom-
mé Arnuphis , qu’il avoit avec lui,

86 qui attira cet orage par fes en-
chantemens. Car , quel moyen que
parmi tant de Païens , entêtés de
leurs fuperfiitions 86 de leurs fo-
lies , il ne s’en trouvât pas un grand.

nombre qui voulufi’ent faire hon-
neur de ce miracle à leur Religion
86 à leurs Dieux? Mais ce fenti-
ment cit allez combattu, par ce que
Marc Antonin nous apprend lui-
même, dans fou premier Livre, qu’il

n’avait aucun commerce avec les Char-
latans à les Enchanteurs, 6’ qu’il ne

croyoit rien de tout ce qu’on dit des
conjurations des démons 6’ de tous les

autres jbrtileges de cette nature.
Les autres , prévenus favorable-

ment pour l’Empereur , comme té-
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moins de fa piété 86 de fa vertu ,

attribuerent ce fecours à fes feules
’prieres. On rapporte même qu’il

dit, en levant les mains au Ciel:
Seigneur, qui donnq la vie , j’im-
plore votre fémurs , G je leve vers
vous ces mains qui n’ont jamais verfe’

le 12mg de performe.

Ce foin que les Paiens eurent de
s’attribuer toute la gloire d’un évén

nement fi extraordinaire 86 fi mer-
veilleux , fert au moins à en prou;
ver la vérité : mais cette vérité eit

d’ailleurs confirmée par tous les

monumens qui peuvent confer-
ver le plus sûrement à la pofiérité,

la mémoire des aétions des hom-

mes. Sans craindre donc le repro-
che , ou d’être trop crédules, ou de

vouloir appuyer la Religion Chré-
tienne fur l’erreur 86fur le menfon-
go , fondemens qu’elle n’a jamais

. .115 unie-1 sa;
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connus ; nous dirOns qu’on ne peut

avoir aucune raifon folide pour re-
jetter le témoignage de ceux

’ ont écrit dans ce même tems , que

le Capitaine des Gardes ayant aver-
ti l’Empereur que Dieu ne refufoit
rien aux Chrétiens ; qu’il y en avoit

un grand nombre dans la légion de
Mélitene, ville de Cappadoce , 86
qu’il devoit elfayer fi leurs prieres

ne lui procureroient pas la déliê
vrance qu’il n’attendoit plus d’ail-,-

leurs , l’Empereur les fit alfembler;

86 qu’ils invoquerent tous en mê-
me tems avec fuccès le feul véri-

table Dieu, à qui les foudres 86 les
I’vents obéirent , 86 qui avoit déli-

vré leurs peres d’une infinité de

dangers aufli prefi’ans. f
q Antonin écrivit fur cela au Sénat

en faveur des Chrétiens , 86 lui or-
donna de punir de mort ceux qui
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les accuferoient; preuve très-cane
vaincante que c’étoit à leurs feules

prieres qu’il croyoit devoir le fe-
cours que le Ciel venoit de lui en-
voyer. Tertulien 86 d’autres Au»

teurs parlent de cette lettre; mais
elle ruinoit trop ouvertement les
prétentions des Païens , peut n’a-

voir pas été fupprimée. C’efi unis.

quement à cet efprit d’erreur 86 de

menfonge, qu’il faut imputer la
perte d’une lettre f1 glorieufe aux
Chrétiens. Celle qu’on trouve dans

les Ouvrages de St. qu’tin, Martyr,

cit vifiblement fuppofée; long-tems
avant Eufebe , la véritable lettré
d’Antonin ne fubfilioit plus Ë i

Ceux qui ont écrit que cette mê-

me Légion de Mélitene , fut apw,
pellée , à caufe de ce miracle , la

La”.I.’Iï.rupetel.ir n’écrivoit au Sénat qu’en

un. .2 e u
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légionfùlminanee , fe font fort-tram...
pés. Cette Légion fulminanteavoit
Été créée par Augufie , 86 on lui

avoit donné ce nomàcaufe dela fou-
dre qu’elle portoit fur fesboucliers.

L’Armée Romaine * donna alors

pour la feptieme fois, le titre d’Im-

peratorà Antonin, qui, contre fa
coutume, le reçut , fans attendre
qu’il luit fût décerné par le Sénat ;

I’Impératrice Faufline fut aufli ho-

horée du titre de MaterCajIrorum ,
Mare des Armées.

La nuit même d’une fi heureufe

journée , Antonin retira fes trou-
pes d’un lieufi défavantageux , 86

fe faifit des meilleurs polies, ou il
Ê fortifia. Il donna enfuite quel-
ques jours à rafraîchir fon armée ;

86 après avoir eu, par fes Coureurs
des nouvelles-sûres de la marche 86

l 934m de l. 61.174. g
de
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de la contenance des ennemis , il
tint confeil, 8L le mit à les pour-

. fuiyrefll les trouva campés au de-
là d’une riviere; entre des villages

qui fermoient leur camp. Ses trou-
pes pafi’erent; la riviere , malgré la

Iéfiflance des Frondeurs , 8c des
Gens de trait, 8C ehargerent vive-
ment les Barbares, qui, après avoir
foutenu le premier effort , 8c perdu 1
leurs meilleurs hommes, lâcherent
le pied. Les Romains en firent un
meurtre épouvantable; la campa-
gne étoit femée de morts 5 8: la
plus grande peine qu’eut l’Empe-
reur eniïcette occafion , fut. d’arrê-

ter la fureur .du Soldat, qui, en le
vengeant , fe délafibit de toutes fes

fatigues. On fit un grand nombre
de prifonniers, à: On amena à An-
tonin , desRois chargés (le chaînes,

avec leurswfemmes &lcurs enfilas.

. Tome I. ’ H ’
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Après cette viâoire , l’Empe-

reur mena fou armée vers le-fleu-
ve Granua , qui fépare les Quades
d’avec les Sarmates Jazygiens , les

plus belliqueux de tous les Barba-
res , 8c le mît en état de le palier.

Après ce fleuve , il y en airoit en-
core un autre , 8C les Sarmates oc-
cupoient le terrein qui étoit entre-
deux. La Légion Fulminante fut
commandée la premiere g elle
paflÎa fur un pont de bateaux , ren-
verfa les Sarmates qui s’oppofoient

à fon pafiage, 8c qui furent la plu-
part, ou noyés ou tués , 8C planta
fes étendards fur le bord du fecond
fleuve. Cependant l’armée acheva

de pafilr, 8C Antonin, après avoir
fait un facrifice , marqua l’enceinte

de fon camp entre les deux rivieres,
8C fit travailler aux retranchemens.
Les Barbares étamés , lui envoya
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rent des Ambafladeltrs; mais leurs
propofitions n’ayant pas été trous

vées jufles , Antonin fit former la

charge , 8C mena fes troupes au
combat. La: Légion Fultninante
pafl’a encore la premiere le fécond

fleuve , en préfence de l’Enipereur a

86 fondit avec tant d’inpétuOIité fur

la Cavalerie des Jazygiens , qu’elle
la mit en déroute; On fit le dégât
dans toute la campagne ," 8l l’on ra:-

mena un grand butin d’hommes 8C

de bétail. Les habitans de tous les
lieux circonvoifins , envoyerent
faire des foumiflions à Antonin; 6c
lui demander la paix. Il reçut tons
leurs otages; 8c fur l’avis qu’on lui

donna , que les principaux du pays
tenoient confeil , felon la coutume
de ces Barbares , dans des, lieux
écartés , il s’avança , 8; fit tant de

diligence , qu’il les furprit’ava’nt

H z

vol-’w.
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, qu’ils puffent être avertis de fa mar-

che. Ces Barbares, étonnés d’une

venue fi inopinée, 8: plus remplis
d’admiration que de frayeur , le
jetterait. à fes pieds. L’Empereur A

les envoya dans fon camp; 85 avec
fes meilleures troupes , il alla atta-
quer leur armée , qui étoit campée

entre un marais couvert de rofeaux
&une forêt. Le combat fut opiniâ-
tre , 8c les Romains s’emporterent

en cette occafion avec tant de fu-
reur, qu’après avoir rompu les Sar-

mates , en avoir tué beaucoup ,
fait un grand nombre de prifon-
niers, 86 mis en feu toute la cam-
pagne, ils alloient encore chercher,

avec des flambeaux , ceux qui
étoient cachés dans les bois 86
dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une chofe qui lui doit faire
encore aujourd’hui plus d’honneur
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que fa vifloire : il alla lui-même
dans le bois 8C dans les rofeaux ,
pour fauver ces miférables, qu’il
exhortoit à venir éprouver fa clé-

mence , en fe rendant à lui.
Tous ces avantages ne met-

toient pas fin à la guerre, il falloit
une Viétoire plus complete pour la

terminer. Mais il étoit difficile de
la remporter fur ces Barbares , qui
ne combattant jamais avec toutes
leurs forces, le réfervoient tou-
jours des reflburces contre l’enne-

mi. Antonin, qui le voyoit déja
dans la mauvaife faifon , n’qublioit

rien pour venir promptement à
bout de ces Peuples : c’efi pour-
quoi, fans s’arrêter aux Députés

.qu’on lui envoyoit de toute-s parts,
plutôt pour l’amufer, que pour fe
rendre, il tâchoit de pénétrer juf-

.ques dans les lieux ou ils avoientH 3
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ailemblé leurs plus grandes forces ,
8c retiré tous leurs biens. Cette en-
treprife étoit d’autant plus hafar-

deufe, qu’il y avoit une longue
marche à faire , beaucoup de lieux
difficiles à traverter , que les trou-
pes étoient continuellement har-
celées par les Barbares, 8c qu’on
’n’ofoit marcher que fort lentement,

de peur de donner dans quelque
embufcade , 8c de s’engager mal-à-

’propos en un pays inconnu. Mais
enfin , toutes ces difficultés furent
heureufement furmontées ; Anto-
nin arriva dans le lieuloù les Sar-
mates s’étoient fortifiés entre le

Danube , qui étoit gelé, &un grand
bois : 8c après avoir déliheré de la.

maniere dont on devoit les atta-
quer dans un polie fi avantageux ,
il mit fes troupes en bataille. Les
Barbares rangerent aufli les leurs.
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La charge fonnée, les Romains
lancent leurs javelots , 8c fondent
fur les ennemis , qui les reçoivent
avec beauCOup de courage. Le
combat fut long 86 cruel; les Ro-
mains , honteux de trouver tant de
réfifiance, redoublent leurs efforts,
8c prefi’ent fi vivement la Cavalc-
rie des Sarmates, qu’elle tourne
enfin le dos , 8: fejette fur le Danu-
be. L’Infanterie de l’Empereur s’y

jetta en même-tems. La mêlée re-

commenca beaucoup plus âpre
qu’auparavant; les. ennemis efpé-
rant que les Romains, qui n’étoient

pas fi accoutumés qu’eux à com-

battre fur la glace , 8C qui avoient
beaucoup de peine à le foutenir,
ne pourroient tenir ferme , le ral-
lierent , 86 tomberent fur eux de
tous côtés. En effet, l’lnfanterie
d’Antonin fut ébranlée dès le pre-

H 4
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mier choc, 85 elle étoit perdue en-
tiérement , files Soldats ne s’étoient

fervis de leurs boucliers d’une ma-

niere fort nouvelle : ils les mirent
fur la glace pour y appuyer un

ied. Rafl’ermis par ce moyen, ils
firent tête à leurs ennemis; 8: pre-
nant le frein de leurs, chevaux, 8c
fe jettant avec fureur fur leurs hou.
chers, fur leurs lances, ils les
ferroient de fi près , qu’ils les ren-

verfoient de cheval. Car ces Bar-i
bares étant armés à la légere, ne

pouvoient refifier aux Romains ,
qui étoientpefamment armés. De

tout ce grand nombre de Sarmates,
il n’en échappa qu’une petite pars

rie, qui fe retira dans les forts des
retranchemens, ou qui le fauva
dans la forêt. L’Empereur, fans s’a’

mufer à pourfuivre les fuyards,
fit attaquer ces forts; ils furent
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emportés, malgré la vigoureufe ré-

fiflance des ennemis,qui.les défen-

dirent comme leur dernier azyle.
. Après cette .viÇtoire ,Antonin

mit (es troupes enquartier d’hi-
ver, ôc le retira à Syrmium , qui
étoit le lieu, le plus commode, 8c
le plus 1voilin.’;Pendant le féjour

qu’il y fit, il écouta les plaintes.

que Demoftratus .8: Praxagoras »
lui porterent de la part des Athé-
niens contre Hérode *, celles
.qu’Hérode lui fit contre ces En-

voyés. Ceux-ci acculoient Hérode

de violence 86 de tyrannie ; 8; lu;
l’étroite liaifon qu’il’avoit eue avec f

Verus, ils vouloient le faire palier
pour complice de, la r prétendue
confpiration que ce Prince pavoit

i * C’étoit ce célèbre Rhéîeur’,qqui’avoiit

été Précepteur de Marc. Antoninïôt de

crus». ’ . V H 5”
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faire ’d’empoifonner Antonin. Et

Hérode acculoit Demofiratus &t
Praxagoras d’avoir foulev’é contre

lui’ le peuple. Les ennemis d’Hé-

rode étoient fecrétement appuyés

par les Quintiliens , qui comman-
doient en Grece, qui avoient beau-

’coupvde crédit, 8e quine cher;-
choient qu’une ocealion de fe ven-

’ ger de’ce qu’Hérode, en parlant des

honneurs dont AntOnin les avoit
comblés, 86 en faifant allufion à
leur pays, [car ils étoient criginai-
res de la Troade] avoitl’dit : Cc fu-

îiter ’d’Homerez n’a]? pas ’fizpportablc

d’aimer tant [les Troyens.-’ Ce mot

nuifit beaucoup plus à [on Auteur,
qu’à ceux contre lèfquelsil-l’avoit

dit. La proteâion’des Quintiliens

nefut pas inutile àDemoflratus,

8c à Praxagoras. à y
L’Empereur ô: l’Impératrice leur
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donnerent plufieurs fois audience,
&les traiterent avec tantdedilï-
tinâion , qu’Hérode s’en apperçut,

8C ne douta plus qu’Antonin ne fa-
vorisât les AtÎiéniens, par complai-Ë

lance pour Faufline, 86 pour une
de (es filles , qui s’intérefl’oient pour

eux. Un matin donc, la vjaloufie l
d’im côté , ’85 de’l’autrex, la vive

douleur qu”il Afentit d’un accident

qui venoit de lui arriver, la fOudre
ayant tué deux belles efclaves qui
le fervoient, I 8L qu’il appelloit fes
filles , le troublèrent fi fort ,ique ,
plein de rage , ilialla chez: l’Empe-
reur , s’emportaextrêmement , 8:.

lui dit avec infolence : Voilà les
beaux fiait: que je tire dd-COIIIIZNÏCG

de Verus, que vous (aux envoyé cliq
moi. Appellq-ilous rendre «jzçflice que
de me facrifier à la pqflz’m d’unefim-

me G- d’un enfant? Le Capitainexles

H 5
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Gardes le mit en état de l’arrêter,

ou de le tuer; mais Antonin l’en
empêcha; 86 fans changer de vis
fage, ni donner la moindre mar-
que d’émotion, il le tourna vers

les Athéniens, 86 leur dit: Vous
n’avez qu’à plaider votruaujè, quoi:

qu’Hérode ne fait pas pn’finument

d’humeur. à vous entendre. LDemoflra-

tus parla avec tant’.deforce , qu’il

arracha des larmes à l’Empereur,

qui tourna toute fa colere contre
les affranchis d’Hérode, qu’il troua

va les plus coupables, 8c qu’il pila

nit pourtant, .felon [a coutume ,
avec beaucoup de modératiOn. Il
remit entièrement la peine au pere
de ces deux filles, qui avoient été
tuées de la foudre, 8c il dit qu’il

étoit allez puni par la douleur que
cette perte lui devoit caufer.

Ceux qui ont écrit qu’Hérode tu:
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relégué en Epire , ont pris » fans
doute pour un exil le féjour qu’une
longue maladie l’obligea de faire à.’

Oricum, à (on retour- de la Pannon- ,
nie. En efl’et’, comment accorder

cet exil avec une lettre qu’Hérode ,
écrivit quelque tems après à l’Em.

pereur , .81 ou il felplaint de ce qu’il

ne lui faifoit plus l’honneur de lui
écrire , 8c lui demande qu’était (les

venu le rams , où dans un mêmejour,

il recevoit jufilu’à trois avarier: defa

par? Comment l’accorde: encore
avec la réponfe d’Antonin, qui l’api

pelle jbn (ami, 8c qui, après avoir
dit-un mot de les quartiers d’hiver ,’

donné quelques larmes à la mort
de fa femme qu’il venoit de per-
dre , &paflé de l’amauvaife fanté ,

ajoute : jefouhaitc de tout mon cœur
que vous vous portiq’ bien , que vous

tu doutieuzas de la continuation de;
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ma bienveillance, ê que vous n’ayez

point dans l’ejprit que je vous aiefait
injuflice en faifunt punir quelques cou-
pables, que j’ai mêmeltraite’s plus fii-

vorablement qu’ils ne méritoient. fa

vous prie de n’en être pusfiiclze’ ; &fi

je vous ai afinfè’ en quelque autre
thofi , ou donne’IIe moindre chagrin ,V

demander-m’envoyait dans le Temple

de la grande Minerve a Àtlunes , aux

"gr-[lares des initiations: car , dans le
plus fort même de la guerre, le plus
grand de tous mes fouinait: a été d’y

être initié. Dieu veuille que vous en
fafier la cérémonie. On n’écrit pas

de cette maniere à un homme qu’on

a banni. . I *i Le printems ne fut pas plutôt
Venu, qu’Antonin, quine vouloit
pas donner aux Barbares le -tems
d’allembler de nouvelles forces, fe
mit en campagne pour les préve:
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nir. Il pall’a le Danube, &battit
plufieur’s fois les ennemis , qui per-
«dant enfin toute efpérance de pow
’voir réfuter- à un Chef qui joignoit

la diligence 8c la vigilance au cou-
rage 8: à la fagefle, lui envoye-
rent offrir des otages , 8c lui de-
mander la paix.» Il n’étoit plus oc«

.cupé qu’à répondre là leurs En

’voye’s, 8: a reCevoir plufieurs’

Rois qui venoient eux-mêmes lui
rendre hommage. Celui des Sar-
mates lui rendit leul cent mille
prifonniers. qu’il avoit faits fur les
Romains ,’ 85’ lui donna huit mille

hommes de les troupes , dont on
envoya la meilleure partie contre
les Anglois. L’Empereur impofoit
à ces peuples des conditiOns plus
ou moins dures , fe10n qu’ils
avoient plus ou moins’lde pente à
la révolte; 8c ils étoient tous en
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d’ordonner, de forte que les terres

des Marcomans, des Quades, 86
des Sarmates alloient devenir Pro-
vinces de 1’Empire, fi la nouvelle
de la révolte de Camus * , qui
s’étoit fait déclarer Empereur en

Syrie, ne fût arrivéedans cejtems-
la.X Cette nouvelle furprit l’Empe-
reur, 86releva le courage des Bar-
bares, qui fe prévalant de cette oc-
Cafion, 86 toujours plus jaloux de
leur liberté que de leur parole,
obligerent Antonin à) leur remet-
tre la plus grande partie des char-
ges qu’il leur avoit impofe’es, 86 à

faire de neuveaux traités de paix,
bien moins avantageux pour lui,
que ceux qu’ils avoient jurés; 86

c’efi fans doute par cette raifon
que, contre fa coutume, il ne fpéci-ï

t darde J. C. 165. .-4
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fia pas les conditions de cette paix
dans la lettre qu’il écrivit au Sénat,

pour lui rendre Compte de [a con-

duite. - p, Le defl’einrde s’emparer de l’Em-

pire ne pouvoit jamais être formé

par un homme plus capable que
Camus de le faire réuflir z car il
avoit pour cela toutes les qualités
nécefl’aires. Les vidoires qu’il avoit

remportées en Armenie, en Ara-
bic 86 en Égypte , lui avoient ac-
quis l’eflime 86 l’amour des Sol-

dats. Il avoit de l’audace 86 de la
fermeté; il étoit patient dans les
traminot, 86difl’olu dans les plai-

firs; prodigue de Ion bien , 86 avi-
de de celui des autres; il l’avoir ,
felon les occafions , être doux 86 fe-
vere , impie 86 religieux; 86 en for-
tifiant par le travail un naturel
plein de finefl’es 86 de. nifes,
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avoit acquis une adrefl’e merveil-
leufe à cacher les vices qui étoient
en lui , 86 à faire paroître les vertus
qui n’y étoient pas. C’étoit lui qui

avoit rétabli la difcipline dans les
troupes , 86 il y étoit fi févere 86

fi exaél, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute , 86 qu’il s’appelloit

lui-même un fecond Marius.

Il faifoit mourir fans quartier
les Soldats qui avoient pris quel-i
que chofe par force dans les lieux
ou ils étoient en garnifon. Pendant
qu’il commandoit-l’armée en Alle-

magne , quelques Compagnies
auxiliaires , ayant furpris, fur les
bords du Danube, un corps de trois
mille Sarmates fort en défordre,
l’attaquerent, 86 le taillerent en
pieces; mais Camus, au lieu de ré-

compenfer les Capitaines de ces
Compagnies , les fit mettre tous
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en croix, en difant qu’ils ne de-
voient pas combattre fans ordre :
car, que lavoient-ils fi ce n’étoit’

point là des embûches des enne-
mis, 8cs’ils n’expofoient pas les ar-

mes Romaines à recevoir un très-
grand affront. Cette cruauté "excita

une furieufe (édition dans les trou-

pes. Camus, qui entendit le bruit
des Soldats mutinés , fortit nuddu
lieu ou il s’exercoit ; 86 s’adrefl’ant

aux plus hardis , leur dit, d’un ton

ferme, 86 avec un vifage mena-
çant : Tuez votre Général, fi vous
l’afi( , ê à la licence ajoute?L le crime.

Cette hardiefl’e intimida les Soldats,

qui ne craignent que quand ils ne
font pas craints , 86 fit perdre cou-
rage aux ennemis , qui jugeant
qu’une armée ou l’on Jobfervoit

une difcipline fi exaéte 86 fi rigouæ

reufe, qu’on pinailloit même des
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Vainqueurs, étoit invincible , ne
chercherent plus qu’à faire la paix. .

Camus fut encore le premier qui
fit couper les mains ou les jarrets
aux déferteurs , 86 qui défendit aux

Soldats de porter d’autres provi-
fions, que du lard, du bifcuit 86

n du vinaigre. Il laifoit lui-même tou-

V tes les femaines la revue de fes
Soldats, vilitoit leurs armes, 86
leurs habits, 86 leur faifoit faire
l’exercice: car il difoit que c’était

une honte de faire exercer des Athletes
6’ des Gladiateurs , 6’ de ne pas faire

exercer des Soldats , qui trouvent le
travail bien plus fupportable, quand
ils y [ont accoutumés. Il leur défen-

doit fur toutes choies les fuperflui-
tés 86 les délices; 86 quand il en
furprenoit quelqu’un en faute, il
le faifoit camper tout un hiver.
Cette févérité pour la difcipline



                                                                     

ne MA-R c ANTONIN. 189
p avoit obligé Antonin de lui donner
’ . les légions qui s’étoient corrom-

pues en Syrie pendant le voyage
de Verus. Voici une lettre que l’Em-

pereur écrivit fur cela à un de fes
Lieutenans.

J’ai donné à Caflz’us les Légions

que les débauches de la 53,3: ê de
Daphné avoient entie’renzmt corrom-

pues , à que» "Cefiznius - Veâ’ilian’us

avoit trouvé comme noyées dans les

lains chauds. J e crois, que vous’ap-

prouvereî ma conduite, fur-tout con-
’neifliznt vous-même Caflius pour un

homme de la flve’rite’ G de la dl ci-

pline des anciens Cajun. Car ce n’ejl

que par-là que les Soldats- peuvant
être gouvernés. Vous javez ce Vers fi

célebre du Poète Ennius : La difci-
pline ancienne, 86 l’ancienne l’évé-

rité (ont les feuls (outiens de l’Em-

pire. Faites fiulement que les convois
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ne Manquent pas mon arme’e ; &fi
je connais bien Caflîus, je vous ré-
ponds qu’ils ne jéront pas perdus.

La réponfe que ce Lieutenant fit
à l’Empereur, (et; encore à,faire
connoîtrevles mœurs 85121 réputa;

fion de Camus :*la voici.
. » Vous avez très bienfait de donner

les Légions de Syrie à Caflius :car
rien n’efl’ plus néceflêzire a des Soldats

corrompus par les délices des Grecs ,
qu’un Général un peu fe’uere ,° il leur

aura bientôt retranché leurs bains
chauds, à arraché les (fentes 6l les

fleurs dont ils je parfument. Les vi-
vrespour l’arnie’efont prées , rien ne

manque fous un bon Capitaine: car
on ne demande 67 on ne weleipenfi
que peu,

Ce Camus , avec (es mœurs fé-
v’eres , étoit pourtant Syrien , fils

de cet Héliodorc , qui, à caufe de
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fa grande habileté dans la Rhéto-
rique, étoit parvenu à être Secré-
taire d’Adrien, &avoit été en fuite

Gouverneur d’Egypte.

Mais la fortune, qui ne faurdit
changer la naifl’ance des hommes ,

leur donne d’ordinaire l’envie de

la déguifer. Camus ne fe vit pas
plutôt dans quelque élévation ,
qu’il s’avifa de fe faire defcendre

de cet ancien Camus qui conjura
contre Céfar : car la conformité
des noms fait (cuvent plus des deux
tiers de la preuve. Après avoir
fondé fa généalogie fur cette con-

formité, il voulut l’établir, 8c la

confirmer, en imitant celui dontvil
le difoit defcendu : comme lui, il
avoit une haine fecrete contre le
nom d’Empercur , &pidifoit qu’iln’y

avoit rien de plus infilpportable .qLe
ce nom , qui ne peinoit jamais être
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éteint : car celui qui [éteignoit le fai-

joit toujours revivre; 8c il le piquoit,
comme lui, de vouloir rétablir
l’ancienne République. Que les

Dieux favorifint feulement le bon
parti, difoit-il d’ordinaire; les Cajl
fins rendront encore à la République

toutejbn autorité. Cette haine, for-
tifiée par une ambition démefurée,

82 flattée par quelques prédictions

de Devins, qui ne manquent ja-
mais dans ces rencontres , avoit
penfé éclater dès le tems même
d’Antonin-le-Pieux: Caflius , quoi:
qu’alors fort jeune , avoit confpiré

contre lui; mais p Héliodore , hom-
me plein de flagelle 85 de gravité ,
étouffa cette confpiration dès fa
naiffance, efpérant que fou fils de-
viendroit plus (age, 8C fe corrige-
roit avec le tems . Camus; pendant
la vie de fou pere, fit femblant d’a-

voir
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voir profité de les avis; mais cette
contrainte ne fit qu’irriter fa paf-
fion, qui devint enfin fi forte , qu’il

ne pouvoitprefque plus la cacher.
L’Empereut Verus fut le premier ’ *

qui s’en apperçut dans fon voyage
de Syrie; 8c ravi d’avoir trouvé

cette occafion de perdre un hom-
me qui, par fe’s grands exploits ,
avoit excité fa jaloufie , il en écri-
vit en ces termes à Antonin.

Cafius afii’re a la Royauté , camé

me cela m’a paru , ê comme cela
avoit déja paru fous le regne de mon
aïeul votre pere. I e vous prie donc de
le faire objèrver; tout ce que nous fai- q
forts lui déplait, 6’ il amafle de gran-

des richqfis , il jà moque ouvertement
de l’amour que nous avons pour l’e’- ’

Inde , 6* nous appelle , vous , une
vieille Philofophie ridée , En moi, un
petit débauché. V qu doucet que vous

Tome I. I
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aveq à faire : je n’ai aucune haine conï

tre lui ; mais preneî bien garde que
vous G vos enfilas ne vous trouviez
mal un jour d’avoir finfiert dans vos
armées un homme que les Soldats e’cou-

tent volontiers, 6’ qu’ils voient avec

plaifir. ,
Antonin imputa ce foupçon à

lajaloufie de Verus, ou à quel-
que haine particuliere , 8C lui ré-

pondit. ’J’ai lu votre Lettre, qui a]! plus
digne d’un homme foupçonneux 6’

timide, que d’un Empereur, 6’ qui

fait tort à notre regne : fi les Dieux
ont re’folu de donner l’Empire à Ca]:

fus, il n’ejl pas en nôtre pouvoir de
l’empêcher ; vous favez le mot de no-

tre aïeul Adrien : performe n’a ja-
mais tué fon filCCGfiËLII’; ê fi c’ejl

contre l’ordre des Dieux qu’il affaire

à la Royaun’, il fi perdra lui-même
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fans que nous devenions cruels. Ajou-
teqei cela , qu’il n’eji pas aife de faire

le procès à un (zomme que perIonne
n’accufe , 6’ qui , comme vous dites ,

eft’fi aimé des Soldats.- D’ailleurs,

dans les crimes de leïe-Majejie’, "le

Public croit prefque toujours qu’on
fait injuflice a’ ceux-mêmes qui en [ont

viyîblement convaincus. dur-vous
oublié ce qu’Adrien difbit fur cela .-

Il n’y a rien de plus malheureux
que la condition des Princes : on
ne croit jamais qu’on ait confpire’

contre eux, que quand on les voit
affafi’més. Domitien efl le premier

qui a dit ce beau mot; mais j’ai
mieux aimé vous le citer d’Adrien,

parce que les mots des Tyrans n’ont
pas tant de poids ê d’autorité que

ceux des bons Princes. Que Cafiusl
q ait donc je: mœurs 6’ [les manieras;
,i fir-toutpuifqu’il a]? grand. capitainea’

,1:
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févere , vaillant G nécgfliiire à l’Etat.

Car, pour ce que vous infinuer dans ’

votre Lettre , que fa mort peut féale
mettre mes enfilas en fiireté, que mes
enfanspériflènt, fi Caflius mérite plus

qu’eux d’être aimé; 6’ s’il ejl plus

expédient pour la République que
Cajius vive que les cajuns d’An-
tanin.

I ’ L’événement feul fit connoître

à l’Empereur que Verus avoit bien i

jugé des defTeins de Camus, 8e
qu’il l’avoit mieux connu que lui;

mais il efi ordinaire à la vertu de:
juger toujours favorablement des
autres.

L’amour que les Peuples avoient

pour Antonin rendoit bien difficile
l’exécution des idefi’eins de Camus;

86 quelque appuyé qu’il fût des

Peuples d’Egypte 8c de Syrie, il
n’en feroit jamais venu à bout, s’il
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ne s’était fervi de la faillie nou-

velle qui courut de la mort d’Anà
tonin. On a prétendu même qu’il

avoit fuppofé cette nouvelle, 8C
que Faufiine -voyant fon mari
vieux 8: cafié par les maladies,
8C par les fatigues , 86 fon fils Com-
mode trop jeune pour lui fucce’der ,

i 8C craignant elle-même de tomber
du trône , étoit d’intelligence’avec

lui, 86 par un trait de politique
fort extraordinaire, avoit réveillé

Ion ambition, en lui offrant fou lit
avec l’Empire , qu’elle prétendoit

conferver par ce moyen à les en:
fans. Mais il n’y apas d’apparence

que Faufline eût pris de fi faillies
mefures, 86 il ne faut que le ca-
caétere feul de Cafiius pour la juf-
rifler; Quoi qu’il en foit, il publia
la nouvelle de cette mort avec tou-
tes les marques d’un afiliétion très-

13

’W..À man-L... g*«.i .*-Nm’hl-.m
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fincere , 81 il y ajouta que l’armée

de Pannonie ayant trouvé Com-
mode trop jeune pour être Empe-
reur, elle l’avoit nommé en fa place.

Il n’en fallut pas davantage pour
fe faire confirmer ce titre; 85 après
avoir difpofé des principales char-
ges de l’armée , qu’il donna à (es

amis , il fougea à s’affiner de tout

ce qui pouvoit lui faire tête, 86
foumit en peu de tems tout le Pays
depuis la Syrie jufqu’au Mont Tau-
irus. En même tems il écrivit à fan
fils *i qui étoit Gouverneur d’A-

lexandrie, cette lettre qui étoit
comme une. efpece de manifefie.
Il n’y a rien de plus mife’rable qu’un

État qui nourrit dansjbnfein ces jor-
tes de gens que toutes les rififi-fis du

monde ne pourroient afinvir. Marc
Antonin efl afl’urément un très-bon

Ï Ou àf’on gendre Dmncianua.
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homme; mais pour un vain titre de
clémence , il jbufl’re ceux dont il n’ap-

prouve pas lui-mëme la vie. Oie efl ce

Caflius dont nous portons inutile-
ment le nom? Où efl Caton le C’en-

feur? Où eji la difapline de nos An-
cêtres? Elle ce]! morte avec ces grands

hommes, ê aujourd’hui on ne la -
cherche mime plus. Antonin s’amujè

a’ philofoplzer; il recherche quelle efl

la nature des élémens, 6* celle de
l’urne; il parle tout le jour de ce qui
cf! honnête 6’ jufle , 6’ n’a aucun jbin

de la République. Vous voyez donc

que pour lui faire reprendre jbn an-
cienne fbrme, il faut néceflairement

employer le fit de le fieu. Quoi, je
[buflrirois ces Gouverneurs de Pro-
vinces , s’il faut appeller Gouverneurs

6a Proconfizls des gens qui croient
que le Sénat 6- Antonin ne leur ont
donnéles Provinces, qu’afin qu’ils s’y

I 4

vkaan.---H. Cri M
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enrichiflent, G qu’ils y vivent dans

les plaifirs? Vous avez oui dire que le
Capitaine des Gardes de notre Phia
Iofiiphe n’était qu’un mifi’rable , la

veille de fin élévation à cette dignité ,

G que tout d’un coup il e]! devenu
flan riche. D’où penfiî-vous que vien-

nent ces richefl’esfi ce n’efl des entrail-

les de la République , ê des bien: des

particuliers P Mais, à la bonne heure,
qu’ils j’oient fi opulents, le tréfirrpu-

blic s’enrichira de leurs dépouilles.

Que les Dieux favorijênt feulement
. le bon parti , les Caflius rendront en-

cors à la Rejoublique toute fin auto-

rité. j I t’ Martius-Verus , LieutenantèGé-

néral , qui, comme je l’ai déja dit,

avoit eu beaucoup de part aux
.viétoires que Camus avoit reine
portées en Armenie , 8c qui com-
mandoit alors. en Cappacloœ , dé-
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pêcha des Couriers à Antonin. Ce
Prince , craignant que Caflius ne
trouvât moyen de fe faifir dequm-
mode, ou de s’en défaire, écrivit

d’abord fecrétement à Rome pour

le faire venir , 8: tâchoit cepen-
dant de cacher cette nouvelle à
les troupes : mais dès qu’il fut
qu’elle étoit divulguée , que le
[camp en étoit ému, 8: que les Sol-
dats faifoient des afi’emblées , il les

fit appeller, 8: leur parla en ces
termes. Mes compagnons, je ne viens
ici ni pour me fâcher, ni pour me plain.

dre : car. que [ère-il de je fd cher con-

tre la Providence , qui dijpofi de tout
comme il lui plait? Peut-être que les
plaintes pourroient être plus permifès,
quand on jàujfie injuflement comme
je fais. En fifi: ,n’eflil pas bien fii-
chcux d’être inceflamentjette’, cornent

par des tempêtes , dans de nouvelles
,15,
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guerres ; 6* bien horrible de [ë voir
engagé à une guerre civile? Mais n’efb-

il pas encore 6” plus fdcheux , 6’
plus horrible de voir qu’il n’y a plus
de fidélité parmi les hommes , G qu’un.

aie ceux queeicroyois le plus dans mes
intérêts, s’efljbulevé Àontrernoi, jans

que je lui aie jamais fait la moindre
injujiice, 6* quej’aie manqué en quoi

que ce fait ri [on égard P Où ejl défor-

l mais la vertu, qui pourra être en fure-
tê ? ou’ eflal’amitie’ qu’on trouvera

fidelle P La bonne fin n’efl-ellè pas
morte , 6’ que peut-on, ejpérer des hom-

mes après cela ES i ce danger ne regar-
doit que moi finl , je ne m’en mettrois

pas fbrt en peine ,,car je ne fuis pas im-

mortel; mais comme de]! une révolie l

publique, que nous finnmes tous mea
nacés également , je voudrois bien que

Cqfius voulût venir ici, 61 que nous
vuidaflions tous nos difi’érends devant
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vous , ou devant. le Sénat , dans les

firmes ordinaires de la jujiice. Car,
fans combat, de tout mon cœur, je lu;
céderois l’Empire , fi on jugeoit que

cefiZt une chofe utile à l’Etat. Ce n’efl

que pour l’Etat que je fupporte tant
de travaux depuis fi long-tems , 6* que-
je m’expoje d tant de fiitigues. Ce n’efl

que pour lui que) je vis depuis long-
t’ems éloigné d’Italie , vieux ê infirà

me comme je fins , 6’ que je ne prends

ni un jèul repas fans chagrin, ni un
fiul moment de jbmmeil tranquille.
Mais Caflius ne sanjentiroit jamais il
cette propojition : car comment je fieu
rait-il à. moi après fanoireperfidie .3
Cependant , mes compagnons , prenez

Courage , l’es Ciliciens , les Syriens,
les Égyptiens à les Juifs n’ont jas

mais été , ê neferont jamais [i vail-

lans que vous , quand ils fêtoient
autant au dczfl’us de vous enlnombre ,7

L6
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qu’ils fine prtîle’ntement au deflbus;

Caflius lui-métra, tout grand Capi-
taine qu’il efl , Cr après toutes les gram

des allions qu’il a faites , ne doit
être compté pour rien r car que peut

faire un aigle qui ne ment au combat
que des colombes , Ô un lion qui ne
ment que des biches? D’ailleurs , ce
n’ejl pas Caflius qui a vaincu les Ara-

bts ê les Parthes, C’çfl vous. Et quel-

que réputation qu’il ait acquijê dans

cette guerre, n’avez;- vouspas Martini.

Verus , qui ne lui cede en rien , G qui
a autant ou plus contribué que lui à

toutes nos vidoires? Mais ci l’heure
qu’il ejl , Caflius a peut-être appris que

je fuis en vie, 6’ s’efl, repenti de fa

témérité : car s’il ne m’avait pas cru

mon , il n’aurait jamais fait cette
entreprifie. Et quand il y perjz’fieroit

encore , des qu’il apprendra que nous

marchons contre lui, la crainte ê la
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home lui feront également tomber les

armes des mains. La feule chqfe que
j’appréhende , mes compagnons , c’ejl

que Caflius n’ayant pas le front de
[butenir notre préfince, 6’ de paraître

à nos yeux, ne fi tue lui-même, ou
que quelqu’un fichant que nous allons

le combattre , ne nous rende ce mé-
chant afin, à ne me raviflè le prix
le plus glorieux que je parfile attendre
de ma viêloire. Quel efl donc- ce prix ê

De pardonner à un ennemi; de témoin

gner de l’amitié ri un homme qui a
violé tous les droits de l’amitié, ê de

demeurer fidele a’ un perfide. Cela vous

paraîtra peut-être incroyable ; mais
vous ne deveq pas laifler d’en être per-

fuadés r car enfin , tout ce qu’il y a de

bien n’a pas entiérement quitté la terre ,

à il nous Relie encorequelques traces
de l’ancienne vertu. S i les Dieux me

font lagune de mettre une heureujêfin

u
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si ces défordres ,j’aurai la jiuisfiiilion

de vous faire voir ce qui vous paroit
préfintemént impoflible ; 6’ je! tirerai

au moins ce bien de ce grand mal , c’ejl

i que je convaincrai les hommes de cette
importante vérité, qu’on peut faire un

bon ufizge , même des guerres civiles.
Il écrivit la même choie au Sé-

nat , qui déclara Camus ennemi
public , 8C confif’qua tous les biens

au profit de la Ville ,. l’Empereur
n’ayant pas voulu que ce fût au
fieu. Commode arriva cependant
à l’armée *; Antonin lui donna
d’abord la puifi’ance du Tribunat ;

8c après avoir tout difpolé pour
la marche des troupes , il alla en.
Italie pour prendre l’Impératrice ,

8c les autres enfans qu’il vouloit.
mener a ce voyage. Étant arrivé

’An. def. C.
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auïMont d’Albe , il écrivit ce billet

à Faufline. "
Verus m’écrivoit la vérité, quand

il me donnoit avis que Caflius vouloit.
ufitrper l’Empire. Je crois que vous

aveq oui parler de ce que les Devins
lui ont prédit. Venez donc au Mont
d’Aloe ou je vous attends, afin que fous

le bon plailir des Dieux, nous parlions
de nos afiires , ê ne craignez « rien.

Faufiine lui fit cette réponfe.
J’irai demain au Mont d’Albe , com-

me vous me l’ ordonner; : cependant je

vous exhorte , fi vous aimez. vos en.-
fizns, a’ exterminer tous ces rebelles ;

c’efl unelméchante coutume d laifl’er

prendre aux Capitaines à aux Sol-
dats , qui vous, opprimeront enfin imt
manquablement., z vous ne lesprevef-

nez. .Faufline n’ayant pu partir pour
aller au Mont d’Albe, Antonin lui.

a.
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écrivit de le rendre à Formies , oùil

devoit s’embarquer ; mais la mala-
die de leur fille aînée l’ayant rete-

nue àRome , elle lui écrivit cette
lettre.

Dans la révolte de Celjits , l’Impé-

ratrice Faufline ma mer: exhortoit
Antonin notre pere à avoir, premié-
rament , de la piété pour les ficus , 6’

en fuite pour les étrangers : car un Ent-

pereur ne peut pas fi dire pieux, quand
il n’a pas fiin de [a femme ê de fis
en ans. Vous voyeq l’âge G l’état de

notre fils Commode ; notre Gendre
Pompeianus ejl vieux 5’ étranger.

Voyez donc ce que vous avez à, faire
de Caflius, G de fis complices. N’é-

pargneq point des traîtres qui ne vous
ont point épargné, 6’ qui n’auraient

épargné ni moi , ni nos enfans , s’ils

étoient venus d bout de leur entreprifi. I

Je vous fuivrai inceflhmment. La rua-1
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[enlie de Fadille m’a empêché «1’ aller

à Formies; mais fije ne puis vous
y aller trouver, j’ejjaere de vous
joindre à Capoue ; le (Jar: air de cette
Ville nous remettra mai 6’ mes enfins.

Je vous prie d’envoyer à Formies ’

votre Medeein Soeeridas: car je n’ai
aucune confiance en Sojïtlzem , qui ne

jàùpa: traiter un enfant.
Calplzumius m’a rendu toutes vosletb

ne: bien cachetées : ferai répanfi,
fi mon départ eji retardé, Cr je vous

enverrai notre fidele Cœeilius , qui au»

ne ordre de vous apprendre de bouche

tout ce que Infime de Caflius , je:
enflas &fbn geizdre difem de vous ,
ê que je ne puis écrire.

Camus, qui étoit trop habile pour

ne pas (avoir que les grands cri-
mes veulent être executés promp-

tement , travailloit à attirer la Gre-e
ce dans fon parti, pour s’ouvrir plus
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fûrement le chemin d’ltalie. Pré-
voyant donc que le crédit &l’élow

Queue d’Herode lui feroient utiles
à ce delfe’m, il n’oublioit rien pour

réveiller dans Ion efprit tout le
reflentiment qu’il croyoit qu’il
àvoit eu contre AntoninÎ Mais He-
rode, fans écouter f es propofitions ,

8c fans achever de lire fes lettres ,
lui fit cette réponfe, 86h feule qu’il

méritoit. ’ lHerode à Camus z Tu es fine. *
Cafiius ne fut pas plus heureux
ailleurs ; il ne put ébranler aucune

iVille confidérable , ni attirer à (on

parti que des hommes perdus de
dettes 8C de Vices. Ce mauvais
fitccès commença à le décréditer

parmi fes Soldats; 86 enfin , après
avoir plutôt fougé qu’il étoit Em-

’ * Cette réponfe était en un feul me:
afiai m.

. .

mût-m " and..."
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pereuri, que l’avoir été effeélive-

ment, il fut tué trois mois 85 fix
jours après fa révolte. On porta -
fa tête à l’Empereur , 86 elle lui fut
préfentée dans le tems qu’il paroit

à Formies , comme on peut le
voir par la réponfe qu’il fit à la

lettre que Faufline lui avoit écrite,
après qu’elle eut reçu la nouvelle

de la mort de Camus. On ne peut
témoigner, ma cher: Faufline,’ plus

[de tendrwfi êtle pie’te’ que vous en

faites paraître pour mol, 6 pour nos
, enfans. J’ai lu à relu a’ Formies la

lettre par laquelle vous m’exlzortq à

punir les complices de Caflius. Mais
pour moij’ai re’filu de pardonner à

fes enfin: ,è fafirnme, ê a [on
gendre; G je vals écrire au Sénat,

afin que leur profiription ne jbit pas
trop dure , ni leur punition trop [3-7
ure : car il n’y a rien qui rende
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recommandable un Empereur Ra;
main , que la clémence. C’efl elle qui

a élevé Cefitr 6- Auguflt au rang des

Dieux, G qui a fait mériter le nom
de Pieux a notre pere. Enfin, ’t cette

guerre avoit pu jà terminer filon mes
[balzans , Cajun même n’aurait pas
été tué. Soyer donc en repos. * Les

Dieu prennent foin de moi, 6’ ma ’ z
piété leur ejl agréable. J’ai nommé

notre gèndre Pompeianus Confitl pour
l’année prochaine.

Cette clémence étoit admirée
des uns , 8: condamnée des autres.

Un de ces derniers ayant pris la
liberté de demander à Antonin ce.
qu’il penfoit qu’eùt fait Camus s’il

eût vaincu, il lui fit cette réponfe :

Nous n’avons pas fi mal fervi les
Dieux , (S. nousin’avons pas vécu Je

Î C’ell un Vers d’Horace.

i

..-t..»-«-. AN.». r«a. J-V-IINA- u ’ z” «&A-

u
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maniere que nous ayons du craindre
que Cafius nous vainquit.

Il compta enfuiteles Princes qui
avoient été chaulés ou défaits par

des rebelles , ou tués par leurs
filj ets , &montra qu’ils s’étoient at-

tiré leur malheur par leurs cruaun
tés , ou par leur mauvaife conduite.
En fit, dit-il Néron , 6* Caligula
ont été les feuls auteurs de leur infbr.

tune ; Othon G Vitellius n’ont pas en
le courage de regner; 6’. 64154 5’41

perdu par jbn avarice. Il ajouta ,’
qu’on ne trouveroit prefque pas de bon

Prince qui eût eu un pareil fort , 8C
cita pour exemples Augujle, Trafi

jan , Adrien , Antonin-le- Pieux, qui
avoient triomphé de leurs enne-r
mis domefiiques, dont la plupart
avoient été tués contre les ordres

du vainqueur , ou à fon infu. Il
feroit à fouhaiter que cette maxi-

wluu- u- man-M-J-hm-m
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me fût vraie : mais on n’a que trop
éprouvé , dans les fiecles fuivans ,
qu’elle ne l’efl pas toujours. Anto-

nin écrivit enflure au Sénat , ë:

voici ce qui nous relie de fa lettre.
En faveur donc de ma vidoire , vous
aveq donné à mon gendre Pompeianus

votre agrément pour le Confitlat. Il y
a déja long-teins que fin âge auroit
du être honoré de cette dignité, s’il ne

s’était préfinté des hommes d’un très-

grand mérite , envers lefquels il étoit

jujle que la République s’acquitdt de

de ce qu’elle leur devoit. Pour ce qui

regarde la révolte de Caflius , je vous
prie, 6’ je vous conjure de vous dé-
partir de votre févérite’ ordinaire , 6’

de ne pas faire ce tort tinta piété 6’;

à ma clémence, ou plutôt à la vatre , I

de condamner performe â la mort.’
Qu’aucun Sénateur’ ne fait puni ,"

qu’on ne verfi le fing d’aucun [10m1
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me noble trappellez les exilés, ê que

les profèrits jouiflènt- de leur: bjens.
Plut à Dieu pouvoir aufli retirer du
tombeau ceux qui [ont morts l Car je
n’approuve nullement la vengeance
qu’un Empereur prend de [les injures

particulieres : elle paroit toujours trop
grande , quelque jufle qu’elle par.
C pourquoi vous pardonnerez aux
enfins de Cafius, en femme, G ci

jbn gendre. Mais, que dis-je , vous.
pardonnerez? En, ils n’ont rien fait t
qu’ils vivent donc en repos, 6’ qu’ils

fintent qu’ils vivent fous le rague de »

Marc Antonin. Qu’on leur rende le
bien de leur famille , qu’il-î aient leur

or, leur argent, ê leurs meubles; qu’ils

[oient richesfitns crainte , 6’ dans un
entierc liberté; 6’ que par-tout ou ils

iront, ils y portent des marques de I
ma piété 6e de la vôtre. Ce n’ejlpas

une grande clémence que de pardon-v,
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ner aux enfilas à aux femmes des
profirits z je vous prie de faire da-
vantage pour l amour de moi; déli-

vreq de la mort , de la profiription ,
de la crainte , de la haine, de l’infa-
mie ;’ en un mot, metteq ci couvert de

toutes fortes d’injures tous les com-
plias qui [ont du corps des Sénateurs

6 des Chevaliers; 6P donnez cela a
mon regne , afin que dans le crime de
leqe-Majeflé on approuve , ou du
moins l’on excujè la mort de ceux
qui ont éte tués dans le défordre de la i

guerre. qLa leâure de. cette lettre fut fui-

vie de mille acclamations , 85 de
millebénédiâions.Cependantl’Em-

pereur , après avoir fait enterrer la
tête de Camus , 8c témoigné la
douleur qu’il avoit de fa mort ,
continua (on voyage, pour achever
d’appaifer cette révolte , 86 de faire

». rentrer
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rentrer. dans leur devoir les peu;
ples , 8c l’armée d’Orient. Il corné

inença’par l’Eg’ypte’,’ 6c pardonna

à toutes les Villes. qui avoient pris
le parti de Camus; il laifl’a même
à Alexandrie unede fes filles , pour.
gage de l’on amitié. V

En arrivant à Pelufium, il trou-
va qu’on y célébl’oit , à l’honneur

de Serapis, deslfêtes ou l’on accou-

roit detous les côtés de l’Egypte,

8C qui donnoient lieu à mille défi

bauches , 86 à mille excès; fans
craindre donc le murmure des peu-
ples , qui ne fouillent pas volon-
tiers qu’on touche à leur Religion,

il abolitlces fêtes, 8è ordonna que
les facrifices du Dieu’feroient faits en

particulier par les Prêtres , fans que
le peuple y pût affiler. Par-mut ou g
il pafloit, il alloit dans les Tem-
ples , dans les écoles , Si’dans tous

.. Tom, I, - - "4.x: .
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les lieux publics , 25C infiruifoit les
peuples, en s’entretenant faniiliéà

rement’avec éux , 8e en leur expli-

quant les plus grandes difficultés
de la Philofophie, de forte qu’il
laiila parëtout des marques de la
fagelle.. ’ I i v i

La premiere ’ichofe qu’il fit en

Syrie , ce fut de brûler toutes les
lettres qui avoient été trouvées

dans le cabinet de Camus, afin de
n’être pas forcé malgré lui de haïr

quelqu’un. D’autres prétendent

que Martius-Verus , que l’Empe-
reur avoit envoyé devant lui en
Syrie, dont il lui avoit donné le
Gouvernement, pour le récompen-
’fer de (a fidélité , les avoit déja

brûlées de fa propre autorité , di-
fant quelcela feroit agréable à l’Em-

pereur ; mais que s’il avoit le mal-
heur de fini déplaire, il ne feroit
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pas fiché de mourir pour fauvet-
la vie à tant de gens. Cet exemple
de l’amour du prochain el’t bien ra-

re dans un Païen; mais je ne fais
s’il n’efi pas aufii rare dans un Cour-

tifan. VSur la fin de cette année, An-
tOnin fut proclamé Imperator pour
la hidtieme fois ; car les médailles

joignent ce v1 il. titre avec la
xxrx. année de fa puifi’ance Tri- I

bunitienne. ,
Faufiine mourut dans ce voyage,

au pied du mont Taurus. * Antoa
tanin fut fenfiblement touché de la
mon; 80 le Sénat croyant qu’elle

l’aurait aigri contre les. complices
de la révolte, 8: qu’il ne pouvoit

recevoir de plus grande confola-
fion que de les Voir immoler à fa
douleur , augmenta fa févéri’té par

faire. de J. 6. 176.
K a.
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complaifance 8c par flatterie ’,*
vices qui fouvent ne regnent pas
moins dans les compagnies les plus
illufires , que dans le cœur des par-
ticuliers. Mais l’Empereur , averti
de cette difpofition du Sénat, lui
écrivit une feconde fois pour l’af-

furer que cette févérité ne feroit

qu’irriter fa douleur ; il le pria
de ne faire mourir performe , 8c
finit fa lettre par ces paroles : Sijt

l ne puis obtenir de vous la vie de tous
les complices , vous me féru jouhaiter

la mort.
Afin qu’il n’arrivât plus de fem-

blables révoltes , il ordonna qu’à

l’avenir performe ne commande-
roit dans la Province oùil feroit né.

De tous les enfans de Camus ,
l’aîné , ’appellé Mecianus, Gouver-

neur d’Alexandrie, fut tué dansifon

gouvernement, le même jour que
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fan pere le fut en Syrie :Héliodore
fut feul envoyé dans une Ifle ; les

autres furent fimplement bannis ,
85 on leur laifi’a leur bien. Sa fille

Alexandra , 8: fon mari Druncia-
nus ., eurent la liberté de le retirer
où ils voudroient , ou de demeurer
à Rome. Antonin leur conferve:
tous leurs privileges , 8: eut toua
jours tant d’égards pour eux, que
dans un grand procès qu’ils eurent
devant le Sénat , il défendit à leurs

parties de leur reprocher ni direc-
ternent , ni indireâement lesmal-
heurs de leur famille, 8C qu’il en
fit condamner à l’amende pour y,
avoir manquée.

Cependant le Sénat , ’qui vit
qu’il ne pouvoit faire fa cour au
Prince par fes cruautés ,À tâcha de

la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour Faut’dne. Il ne le

K 3 -
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[contenta pas de lui élever un rem;
ple : il lui fit faire une flatue d’or,

8e: ordonna que toutes les fois que
l’Empereur iroit au théatre par:
placeroit cette fiatue dans le lieu

. d’où l’Impératrice avoit accoutu-

mé de voir» les jeux , 8c que les
principales Dames Romaines fei-
roientl autour de [on fiege. Mais
voici une efpece de flatterie bien-
plus nouvelle; il décerna à Autos-
nin 85 à Faufiine des flatues d’ar-
gent , les placer dans. le Tem-
ple de Vénus , 8l leur érigea un

autel , ou il ordonna que toutes.
les filles de Rome iroient faire des.
facrifices le jour de leurs nôces
avec leurs fiancés. ,

Antonin remercia le Sénat de e
tous ces honneurs; 86 de (on côç
té , à l’exemple d’Antonin-le-Pieux ,4

il. fonda une (mâté de filles , qu’il
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fit élever à l’es dépens , ô: qu’il ap-.

pella Faufiiniennes , 86 bâtit un
Temple à fa femme dans le Bourg
où elle étoit morte. Ce Temple eut

enfuite un fort digne de la Divi-
nité qui y préfidoit: car il fut con;
[acté à l’Empereur Héliogabale, qui

étoit le véritable Dieu de l’impu-

reté. r p lAprès avoir rétabli le calme dans

l’Orient , Antonin reprit le chemin

de Rome. Il fit quelque ,féjour -
Smyrne; 8: comme tout le monde
l’étoit allé faluer, il feifouvint un

. foir qu’il n’avoit pas vu Arillide ,

8: craignit de l’avoir négligé scat
C’étoit une de les principalesmaxi-

mes de difiinguer 8l. d’honorer
toujours la vertu , de traiter cha-
cun felon (on mérite. Il témoigna
fou inquiétude à les Courtifans , 8g q
fur-tout auxtQuintilienskqiü étoient

4
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furerent qu’Ariflide n’étoit pas ve-

nu; car ils n’auroient pas manqué

de le démêler dans la foule , 85 de

le lui préfenter. En effet ils le lui
amenerentlelendemain. Dès qu’An-

tanin le vit , Arijlidc , lui dit-il ,
d’où vient que vous avez tant tardif
à nous venir voir P Je. travaillois , ré-

pondit Arifiîde , ê vous fiveg mieux

qucpcrjbnne , que quand on travailla,
l’ejjm’t ne peut fiawfiir que rien

vîmm interrompre [a midiiàtiorz.
L’Empereur , charmé de ce carac-

tere fimple 86 naturel, lui dit z
Quand vous entendrons nous donc P
Vous n’qu; [repliqua Arifiîde avec

la même liberté, qu’imt donner I
aujqurd’lzuiun flijçt , 6’ vous niez-I

:02er demain; car nous nefiammcsplas
de ceux qui hafizrdmt leurs difiours ,
imaisflc ’cèux qui les travaiffchi :jç

r 7»1’*’*’* .1*-’*
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vous demàrzdefeulemerzt la prolifère

de faire nitrer tous mes Amis. Je le
veux , dit l’Empereur. Mais à con-
dition , ajouta -Arifl:ide , qu’ils bat--

tram des mains tarit qu’il leur plaira ,

qu’ils - applaudiront , G qu’ils crie-

ront comme z vous n’étiez pasprefinn

Oh pour cela , repartit l’Empereur
en (curiaux, c’efl ce qui dépendra de

vous , vous enjerq le maître. Arif-
ride prononca le lendemain l’éloge

de la Ville de Smyrne avec beau-
coup de fuccès : nous avons enco-
re cette Oraifon parmi fes ouvra-
ges.

De .Smyrne l’Empereur alla à"
Athenes’, où ’il fut initié ,. felon les l *

fouhaits, aux grands myfieres de
Cérès , qui étoit la plus folemnelle

85121 plus religieufe de toutes les
dévotions des Païens; car pour y
être-admis, n fanoit Ï’aVOir tou-

K s
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jours mené une vie très-innocente;
8C n’avoir pas le moindre crime à.
fe reprocher. C’étoit même la cou-

tume de s’y préparer par un exa-w
men général qu’on faifoit devant-

un Prêtre commis pour juger de
l’état deîceux qui le préfentoient.

Il fit beaucoup d’honneurs aux
Athéniens, 8c établit dans leur Ville

des ProfefTeilrs de toutes fortes de
Sciences -,, avec de gros appointe-
mens; leur fit à tous.»*d’es préfens

magnifiques , 8C leur accorda beauv-
"coup de. privileges 8C d’immuni--

tés.kEn repalïant la mer ,Vil eŒJya

une horrible tempête; ou il penfa
périr. Dès qu’il fut. a Brindes,» il

quitta l’habit deiguerre, 8c le fit
quitter à tous les Soldats qui , fous
fou regne , ne furent jamais. vus,
qu’en robe dans l’Italie.

.11 fut reçu. à.Ronre avec; routes.
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les marques de joie. * Et d’abord,
parce qu’il avoit’été près de huit

ans abfent, il diflribua à tout le
peuple huit pieces d’or par tête;
leur remit tout ce qu’ils devoient
au Tréfor public 86 particulier de;
puis (oixante ans, fit brûler au mi-’

lieu de la place tous leurs billets,
donna à (on fils Commode la robe
virile , le fit Prince de la jeunefi’e ,
l’allocia à l’Empire ,- trio mpha avec;

lui, le nomma Conful pour l’année

fuivante, 8C pour honorer (on Con-
.fulat, fuivit à pied fon char aux jeux
du Cirque; Il ré retira enfuite pour
quelque tems, à Lavmium, crurales
liras de la Philofophie , qu’il apr-l
pelloit [à mm, en l’appelant à la

i gour , qu’il nommoit jà. nia-nitra Il

airoit touioursdans la bouche ces
motsde Platonîzïî Que bégayes fifi

l ” liarde]. .1716; M
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raient heureux , fi les Philojôpfies
lioient Rois, ou fi les Rois étaient
Philojbplzes. Cependant comme il
avoit bien qu’un peuple vié’to-

rieux 8: paifible, ne peut le palier
de fpeâacles, 8C que la prudence
veut même qu’On l’amufe par des

jeux innocens , pour le délaller de
fan travail, 8C pour l’empêcher de

penfer à des nouveautés .quifont
toujours funefies à la République ,

il lui en donna de magnifiques ,
quoique naturellement il prît lui- i
même peu de part à ces divertiffe-

"mens. . i ’ ï
Pendant que Rome jouifl’oit

la préfenCe de fon Empereur *, 8C
des délices de la paix que les traj-
vaux lui avoient procurée , Smyr-
ne tu: ruinée par le a feu , 86 par (in
tremblement de terre; qui accablai

:1112. de J. 1.77.! i
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(aus’les ruines de les édifices la

plus grande partie de les habitans.
Arifiide écrivit fur cela de lui-mê-
me à’l’Empereur une lettre fi toué

chante , qu’il ne put s’empêcher de

pleurer en la lifant, 8C que (in
l’heure même il donna les ordres ,
établit les fonds nécefi’aires , 85

commit un Sénateur’pour faire re-

bâtir cette Ville, de maniere qu’elle

n’eût aucun fujet de regretter (on
ancienne magnificence. Les; habi-
Itans de Smyrne , pleins de recon-Â A
noilTance pour Arifiide; lui érige-
rent une (lame de bronze au mi-
lieu de la grande place; chofe af-
fez finguliere , ô: qui feule peut
marquer un fiecle heureux. L’hon-
neur qui étoit dû à la feule libéra-

lité du Prince, fut rendu tout en- l.
tier- à- l’éloquence de l’Orateur. Pr

Antonin récompenfa en cette occa»

m-t
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fion. la fidélité de Smyrne,. 86 les"
fervices qu’elle avoit rendus : car
dans. la révolte des Parthes, Atidius«

Cornelianus , qui commandoit en
Syrie, ayant’été chafié 8C blefl’é, 8;

’ les troupes pillées 8c mifes en fui»

te, Smyrne les recueillit, enterra
I Cornelianus, qui mourut de fes’

bleflilres , &yle peuple fe piqua
’ l’envi de bien traiter les Soldats ,

.86 leur donna à tous. des. habits ,
des. armes 8c de l’argent, comme
Venufe avoit fait autrefois à ceux.
qui s’étoient fauvés de la défaite

deCannes. Ce que l’Empereur fit
pour Smyrne, il l’avoir, déja fait en

Italie 86 ailleurs À pour plufieurs air
tres Villes qui avoient eu le même
fort, Carthage, Ephefe 8e Nice--
médie. I2. , ( v; ï .- :21

Les. dépenfes. de. [est fpeé’taclesl;

les préfens qu’il fit au peuple, les
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femmes immenfes qu’il donna pour

faire rebâtir les Villes ruinées par

les tremblemens de terre 86 parle
feu , Selles remîtes qu’il fit au peut

ple des impôts dans fes nécefiités
les plus prefi’anteS, futiifent pour
détruire-le reproche qu’on lui a fait
de n’être pas libéral. Il étoit vériv

tablement fort économe , 8C à.
l’exemple de fou pere Antonin-lew
Pieux , il ménageoit aster: beaucoup.
de foin les finances; mais lorfqu’il
s’agifi’oit de la gloire de l’Etat, ou p

du foulagement des peuples , il pouf-
foit les largelïes jufqu’à’ la prodiga-

lité , perfuadé que. ce font les feules-

occafions ou il eûpermis aux Prim-
ces d’être prodigues, 8c que l’ava-.--

rice efl alors un mal très-danger
ceux. Il avoit même coutume de"
dire que les fujets qui voient un
Prince libéral en public ,. 8C même!
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ger dans (on domeftique , paient
les charges avec plus de joie , parce
qu’ils font couvaincus que les ri-
chefl’es font la fource de leur féli-
cité. Le peu de jut’cice qu’on ren-

doit fur cela à Antonin, ne doit pas
fitrprendre : les largefl’es mal en-
tendues des Princes font les feules
que le peuple honore du beau nom
de libéralité; celles que reglent la
raifon 8c la prudence’pafi’ent pour

avarice dans fou efprit z car il n’a
jamais connu landift’e’rence qu’il y a

entre donner 8e perdre, 85 il ne juge
des dons que par (on avidité. Il efi
certain que ROme n’avoit jamais
eu un Prince fr bienfaifant qu’Ana

tanin; aufii fut-il le premier qui bâ-
tit un Temple à la Déell’e qui préfi-

de aux bienfaits , 8c qui étoit peut-
être la feule vertu à qui les Romains r
n’aVOient point encore rendu de
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culte. Mais il n’appartenoit d’in-

troduire ce culte nouveau qu’à

- celui qui en lavoit fi parfaite-
ment tOutes les cérémonies 8c
tous. les ufages, 86 qui les prati-
quoit tans aucune interruption,
Les médailles marquent qu’il reçut

fur la’fin de cette année, pour la
4. I neuvieme fois , le titre d’Imperator,

qu’elles joignent avec la xxxro
année de fa puifi’ance Tribuni-

tienne. ’ ,7 VFabia , dont il a déja été parlé ;

qui avoit été la maîtrefi’e de Verus,

quoiqu’elle fût fa fœur , 86 qui
n’avoit pas moins d’ambition que

d’impudence, tâchoit de tirer de
les appas mourans un dernier fer-
vice , 8c n’oublioit rien pour obli-
ger Antonin à l’époufer. L’Empe-

reur , qui la connaîtroit mieux qu’il

n’avait connu Faulline, 8: qui V
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d’ailleurs ne fougeoit en auc1me
maniere à le remarier,réfi.fla tou.
jours à fes follicitations. On a écrit,

que, pour ne pas donner une ma-
râtre à les enfans , il prit une con-
cubine. Il n’efi pas toujours bien
fût de vouloir réfuter ce qu’on dit

des hommes , fous prétexte que
cela efi contraire à leurs difcours 3
car il n’y a pas toujours mie har-

monie parfaite entre leurs paroles
& leurs aérions :mais comme la
vie d’AntOHin répond parfaitement

par-tout à fes maximes , on peut
fûrement douter de cette particu-
larité; il ne faut d’autre marque
de fa faufleté que le remerciement
admirable qu’il fait aux Dieux dans
Ton premier Livre,’ de n’avoir pas

été élevé plus long-tems auprès

de la concubine de Ion-aïeul. Com.
. mentauroit-il voulu donner à fes

-,.J.,.Pc,.
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enfans un exemple qu’il remercie
les Dieux den’avoirpas eu long-
tems dans la maifOn ou il fut élevé»

La paix dont on jouifi’oit alors
ne dura pas deux ans. Les Scythes
8c les Peuples du Nord reprirent
les armes , attaquerent les Lieutes-
nans de l’Empereur, qui n’étaient

pas en. état de faire une longue
rétiflance. Cela obligea Antonin à
fe préparer au départ z il alla donc

au Sénat, 8c pour la premiere fois
lui demanda l’argent du tréfor pas;

blic. I ’Cet argent étoit en l’on pouvoir;

s’il avoit voulu le fervir de (on
autorité; mais il difoit que les Em-
pereltrs n’avoient rien à eux en pro«

pre, non pas même le palais où
ils habitoient , qui appartenoit [ce
[ont ,fes termes] au Sénat, 8: au;
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Peuple. Ilîmaria * enfuite fon fils
’à Crifpine, fille de Brutius-Valens,

h0mme Confulaire; 8: après avoir
fait les nôces’ fans: aucun faite. 8:

comme un limple particulier, il
alla dans le Temple de Bellone , 8c
y fit la cérémonie du javelot. Cette
Cérémonie étoit fort ancienne; 8C

On ne la fanoit que ’lorfqu’on

alloit porter la guerre au de-là de
la mer dans des pays fort éloignés.

L’Empereur entroit dans le Tem-
ple , prenoit le javelot fanglant qui
y étoit gardé, 8c le lançoit pardetï-

fus la colonne qui étoit vis-à-vis
dans le Cirque Flaminien.

Les Romains voyant l’Empe-
reur vieux 8C cafl’é , prêt Là partir

pour s’aller encore expofer à tous
les dangers d’une nouvelle guerre ,

85 craignant en même teins de le;

t du. de J. C. 178.
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voir privés de ce Prince, 8c de la
fagefi’e qui fembloit ne refpirer que,

par lui, s’afl’emblerent devant le

palais pour le prier de ne les quit-U
ter qu’après leur avoir donné des.

préceptes pour leur conduite , afin
que fi les Dieux le retiroient, ils.
puflent, avec ce fecours, continuer
de marcher dans le chemin de la
vertu, ou il les avoit fait entrer par
fou exemple. Antonin , touché de
ces bonnes difpofitions, pafl’a trois

jours entiers à leur expliquer les
plus grandes difficultés de la me:
tale , 8: à leur donner des maximes
courtes pour régler toutes leurs

aétions. .Il partit enfuite avec Commode;
au commencement d’Août , 85
donna le commandement de l’ar’-.,

mée à ,Paternus. Les Scythes per4

dirent la meilleure partie. de leurs



                                                                     

238 LAVIE.troupesrdans le premier combat ,I
qui fut fi opiniâtre , qu’il dura de-
puis le matin jufqu’au foir. L’ar-

mée proclama alors pour la dixie-
me fois Antonin Impemtor.

Il feroit à fouhaiter qu’on eût

un détail exaét de ces dernieres
campagnes, qui furent fi glorieufes
à ce Prince; mais comme il ne nous
tette aucun Auteur qui en ait écrit,
il’faut le materner de [avoir que
tette guerre ne fut pas moins dit?-
ficile que les premieres; quele Roi
des Scythes fit trancher la tête à
plufieurs de fes Officiers , fufpeîls
d’avoir quelque intelligence avec
les Romains; qu’Antonin donna
plufieurs combats très-fanglans ,
ou la viéloire fut toujours due à
fa prudence, 8: aux grands exem-n
ples de valeur qu’il donna là fes
troupes; qu’il fut toujours à leur

vv- me

gaza-av
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tête dans leslieux les plus expofés;
qu’il bâtit des Forts, ou il mit de

bonnes garnifons pour tenir,le pays
en bride, 86 que dans le tems qu’il
alloit ouvrir la troifieme camgagne,
au commencement de Mars, il fiat
attaqué à Vienne h en Autriche ,
d’une maladie qui l’emporta en

peu de jours *. On prétend que les
Médecins avancerent fa mort pour
faire leur cour aC’ommode : fi cela

efl vrai, comme Dion l’allure , An-
tonin avoit plus de raifon qu’il ne

penfoit de le dire à lui-même,
commequ faifoit louvent: Combien
de chofis avons-nous qui font dgf’rrer

notre mon à une infinité de gens?
Ceux que j’ai le plus aimés [ont ceux

qui veulent que je meure , ejpe’nznt que

ma mort leur procurera peur-e’tre quel-

que foulagemem. Et il ne manqua
z D’autres difent à Syrmium. *’
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pas de pratiquer en cette occafion
le précepte qu’il le donnoit en mêf

me tems : Nerors pourtant pas de
la vie en leur voulant du mal; mais
au contraire , filon tu bonne coutume,
témoigne-leur. tous les fintimens d’u-

Initié ,de douteur Gale bienveillance;
car le même Dion rapporte qu’il

eut un très-grand foin de cacher la
caufe de fa mort; qu’il recommanda
fou fils à l’armée; 86 que quand le

- Tribun vint à l’ordre , il le. lui ren-

voya, en difant : Aller au Soleil le-
vant. Mais la grande jeunefl’e de
Commode, qui n’avoit encore don-
né aucune marque d’un naturel fi

ivicieux, rend cette particularité
peu vraifemblable , 86 elle cil ma-
nifefiement contredite par Héro-
idien, qui fait voir que ce Prince ne
fe corrompit qu’après la mort d’An-
’tOnin. La haine qu’il s’attire) bien;

’ ï ’ ’ tôt
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tôt par les cruautés, fit fans doute
qu’on lui imputa volontiers un par-

ricide , afin qu’il n’y eût point de

crirne, dont il ne fe fût noirci; les
peuples croyant toujours facile-
ment que les Princes ont fait tout
ce que leurs dernieres aétions font
voir qu’ils ont été capables de faire.

La maladie d’Antonin fut bientôt
défefpérée. Dans cette extrémité ,

qui elt ordinairement l’écueil de
la fermeté de tous les hommes , ce
(age Empereur fit connaître que
les vérités dont il avoit toujours
fait profeflion , étoient fi profondé-

ment gravées dans fan cœur, que
rien n’était capable de les effacer.

Mais fi, d’un côté, fafoumiflion aux

ordres de la Providence lui faifoit
recevoir la mort agréablement, de
l’autre, l’amour qu’il avoit pour les

peuples , remplill’oit fan cœur d’a-

Tome I. L
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inertume 8c de crainte. A mefure
que fa derniere heure approchoit,
il (entoit augmenter les inquiétu-
fiesgôc le jour qui préceda celui
de fa mort, il le pafla dans une
continuelle agitation. Les exem-
ples de tous les Princes qui étant
montés fort jeimes fur le trône, n’a-

voient pas eu la force de réfifler
à leurs vices , à leur fortune, 8c à

leurs flatteurs, lui repafibient in-
cefiàmment dans l’efprit. La vie
de Néron 86 celle de Domitien,
augmentoient encore (on trouble g
8c il craignoit que fon fils , ne pou-
vant fe foutenir dans un pas fi glif-
faut , n’oubliât la bonne éducation

qu’il lui avoit donnée , 8C que laif-

faut perdre toutes les femenCes de
vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin, il ne fe plongeât dans
toutes fortes de débauches, 8c ne
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devînt enfin le tyran de (es peu-
ples, au lieu d’en être le pere 86
le proteâeur. D’un autre côté, il

voyoit fes conquêtes du Nord mal
affermies , des peuples enclins à la i
révolte , 8C des ennemis qui avoient

encore les armes à la main, 85 qui
étoient alors d’autant plus à crain.

dre, qu’ils avoient été fouvent

vaincus. Il appréhendoit donc, avec

beaucoup de raifon, que fa mort
ne réunît tous ces peuples, 85 ne
les portâtà profiter de la jumelle ’
8; du. peu d’expérience de fon fils ,

pour effacer la honte de leurs dé:
faites. Combattu par toutes ces pen-
fe’es, flottant entre la crainte 85
l’efpérance, 8C l’ame accablée de

foins , il commanda qu’on fît en-

trer (es amis 8: fes principaux Of-
ficiers! Quand il les vit autour de
Ion lit, il fit approcher Commo:

L a



                                                                     

144 L A V 1 E
de; 85 ramafi’ant le peu qui lui rat:
toit de force , il fe mit en fan féant,

86 leur parla en ces termes.
La douleur que vous témoignq de

me voir en l’état où je fias , ne me

furprtrzdpoint. La compaflion efl na.
turelle aux. hommes , 6’ les maux
qu’ils voient eux-mêmes, l’augmçn-

tent toujours. Maisje fuis perfiuzdg’

que ces larmes que je vois couler, par-
tentpour moi d’uneqautre faune 3 ê

lesjèntimens que j’ai pour vous , me

font raifonnalrlement attendre de vo-
tre part une amitié réciproque. Voici

le tems favorable qui va nous donner
lieu , a moi de connaître fij’ai. bien

placé l’eflime 45’ la confidt’ration que

j’ai toujours eues pourvous, 6’ à vous

de me témoigner votre reconnoMjËznct ,

en fitifiznt voir que vous n’avait pas

oublié les bienfaits que vous avq reçus

de moi. Vous voyez devant vos yeux
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mon fils, que vous ave( e’leve’ vous-

me’mes, 6e qui venant d’entrer dans

l’âge de l’adolefcence, comme dans une

à" orageufe, a bejoin de figes Gou-
verneurs, de peur qu’emporte’ par fis

pafions , comme par des vents im-
pétueux, il n’aille je jetter dans les

vices. du lieu donc d’un pere qu’il

va perdre , faites qu’il ne retrouve
plufieurs en vous; ayez flaire de fit
jeunwfi ; donnegnlui les confiils dont
il a befoia ; refréfinteg-lui que ni tou-

tes les richefes du monde ne jonc
fifimtes pour remplir le luxe des
a tyrans , ni que les gardes qui veillent
autour de leurs palais, Infime capables

de les dé’èmlre contre la haine des

peuples. Faites lui remarquer qu’on
ne voit Je figues longs fr tranquilles ,
que des Princes qui , au lieu d’ exciter

la haine par leurs cramais 6’ par

leurs violences , ont au ïntxaire ,
3
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leur douceur ,fàit naître l’amour dans

le cœur a’e leurs Sujets. Dites-luifizns

cefle que ce ne font jamais ceux qui
fervent par contrainte , mais ceux qui
oôe’iflent volontairement , qui demeu-

rentfia’eles dans toutes fortes d’épreu-

ves, G qui ne peuvent , en aucune ren-
contre, êtrefoupçonne’s ni de flatterie,

ni de diflimulationt Qu’ilfaclze que
voilà les feuls qui ne tombent jamais.
dans la de’flrbe’iflance , a moins qu’ils

n’y [oient forcés par les mauvais

traitemens. Mais en même tems ne
yous lofer point de lui remettre de-
vant les yeux combien il efl dificile
ïê nécefllzice, dans un pouvoir abjolu ,

de moile’rerfis defirs , 6 de leur don-

ner des bornes. Si vous l’inflruijez
de ces vérités ,ji vous le faites incef-

I fizmment reïowenir de ce qu’il vient.

d’entendre, avec la fatisfaêlion de

*-fonner un bon Empereutpour vous ,
0
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6’. pour tout l’Empire , vous, aureï’

la confolation de rendre a ma mé-
moire le plus grand de tous les fir-Ï
vices, puifque vous l’immortalifirq

par ce moyen.
En difant ces dernieres paroles ,l

il fut furpris d’une foiblefre qui lui
ôta l’ufage de la voix; il tomba
fur fan lit, &mourut le lendemain, t
laifÎant un regret infini à ceux de
Ion fiecle, 5C. un fouvenir éternel
de fa vertu à la pofiérité. Dès que

la nouvelle de fa mort fut publi-
que, ce fut une iaflliâîon générale

dans l’armée, 8C dans toute l’ItalieÂ

Jamais on n’avoitivu un fi grand I
deuil, 8c jamais Rome n’avoit été

dans une confiernation pareille. Il
fembloit que la gloire, que la féli«

icité de liEmpire , que tout fut niort
avec Antonin : les uns l’appelloient

leur pere, les autres leur frere;
L 4
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ceux-ci leur vaillant Capitaine;
ceux-là leur bon Empereur, leur
Prince prudent , fage , 8c le modele
de toutes les vertus; 8e ce qui efl;
très-rare, parmi tant de milliers.
d’hommes qui lui donnoient tous
des louanges différentes, il n’y en
avoit-pas un feul qui ne dît la Vérin

té. Le Sénat 8c le peuple l’adore-

zent avant même que les funérail-
les fufl’ent achevées ;, 8c comme fi
c’eût été peu de chofe que de lui

éleverune fiatue d’or dans la cham-

bre Julienne ’36: de lui débemer

tous les honneurs divins, on dé-
clara facrilegesl ceux qui n’auroient

pas dans. leur maifon,vfe10n leur
fortune, ou un portrait, ou une.
(lame d’Antonin.. ’

Ainfi mourut,à cinquante neuf I
ans prefque accomplis, le meilleur;

3 Lieu ou le Sénat. s’allîembloit.
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8C le plus grand Empereur que
Rome eût jamais eu. Il régna neuf
ans avec (on frere , 8C dix ans tout
feul. Et le plus grand bonheur de
fa vie fut de mourir avant que d’a-v

A Voir connu les méchantes inclina-r
rions de fou fils, qui fut un monfire’

en toute forte de vicese

FIN:

Es
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,RËFÆEXÆONÊ
M o R A L E s

DE L’EMPEREUR-

MARC ANTON IN.
GIN-- * - unLIVRE PREMIER.
I. ’AI appris de man aïeul Vents
à avoir de la (lanceur 85 de la com«

plaifance. ’
Il. La réputation que mon pere

alaifi’ée après lui , 8c la mémoire

que l’on a confervée de les actions,
m’ont enfeigné à être modelle , 86
à n’avoir rien d’efl’e’miné.

L6
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III’..Ma mere m’a formé à la pie--

té; elle m’a enfeigné à être libéral,

8c nOn-feulement à ne faire jamais
de mal à performe , mais à n’en
avoir pas même la penfée. De plus,
elle m’a accoutumé-à la frugalité ,

8c àfuir le luxe. des riches.
IV. Mon bifaïeul m’a;enfeignéÏ

à n’aller point aux Écoles publi--

ques, à avoirchez moy les plus ha--
biles maîtres ,, 86 à connaître qu’en

ces fortes de chofes onx ne fautoit
jamais trop dépenfer-

V. J’ai l’obligation à mon Gou-

verneur de ne pas favorifer plus,
un parti que l’autre danstles cour»
fies de chariots, ni-jdansles. com-v
bats. des gladiateurs ;. d’être pa-
tient dans les travaux , d’avoir.
befoin de peu ,.de [avoir travailler
de mes mains; de ne me mêler point
des alliaires. des. autres. , 8c de ne
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donner nul accès aux délateurs...

VI. Diognetus m’a appris à ne
m’amufer point à des chofes vai-

nes 81 frivoles, à ne point ajouter
fOi aux Charlatans 86 aux Enchan--

teurs , 8C a ne rien croire de tout
ce qu’on dit des conjurations des.
démons, 8c detous les autres fon-
tileges de cette nature. Il m’a fait
voir que je ne devois point nour-mx
tir des cailles.,,ni être attaché à ces

fortes de divertiffemens. 86 de fur
perfiitions. J’ai appris de. lui à fout;-

fi-ir qu’on parle de moi avec une
entiere liberté , se à. m’appliquere
entièrementà. la Philofophie. C’efi’

lui qui efi’caufe que j’ai eu pourMaî--

tres , premièrement , Bacchius’, en--

fuite Tandafis , 8c après cela, Mer--
vcianusgque je me fuis accoutumé:
à écrire des dialogues dès mon:
Même, à n’avoir pour me. cour
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cher qu’un petit bois de lit couvert
d’une peau, 8c à imiter en tOut la

maniere des Philofophes Grecs.
VIL Rufiicus m’a fait voir que

j’avois beloin de corriger mes
mœurs, 8c d’en prendre foin; que
je devois éviter l’orgueil des So-
iphifles ; ne point écrire fur les fcien-

ces ; ne point faire de harangues
pour le plaifir ; ne pas chercher à
faire admirer au Peuple ma patien-
ce ôl l’aufiérité de ma vie ; n’étu-

dier ni la rhétorique ni la po étique,
85 ne pas m’attacher à l’élégance du

difcours ; n’être point en robe dans

ma maifon , 8C ne rien faire qui
fentît le fafle ; écrire mes lettres

d’un &er fimple, 8c tel que celui
de la lettre qu’il écrivit à ma mere,
lorfqu’il étoit à Sinuefl’e ; être tou-

jours prêt à pardonner à ceux qui
"m’auroient ofl’enfé , 86 à les tees-i
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voir toutes les fois qu’ils voudroient

reVenir à moi; lire avec applicat-
tion; ne pas me contenter d’enten-
dre fuperficiellement les chofes, 8C
ne pas croire facilement les grands
parleurs; Enfin, je lui ai l’obligation

de m’avoir fait connoître les Coma

mentaires d’Epiélete , dont il me fit

préfent.

VIH. J’ai appris d’Appollouius à

"être libre 8c ferme dans mes déf-
feins; à ne fuivre jamais que la rai-
fon, même dans les plus petites cho-
fes; à être toujours égal dans les
douleurs les plus. aiguës , dans la
perte des enfans, 8c dans les lom-
gues maladies. J’ai connu, par fou

i exemple, qu’on peut être en même

tems févere 8c doux; il m’a fait
voir qu’il ne faut avoir ni chagrin ,

ni emportement, quand on enfei-
gne les autres, 8c que la moindre
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de toutes les vertus, c’eii la (bien?
ce, 8C la facilité que l’on azà la comw

amuniquer. Enfin, j’ai appris de lui,

de quelle maniere il faut recevoir
les bienfaits de l’es amis , fans inçr

gratitude , 8c fans bafïeli’e.

1X.- Sextus m’a enfeigné , par fort

exemple, à être doux, à gouveræ
ner ma maifou en bon pet-e de fa-
mille; à avoir une gravité fnnple ,.

fans afi’eétation; à vivre conformé

ment à la nature; à tâcher de devi-r
net 8c de prévenir les fouhaits 861
les befoins de mes amis; à foufi’rir

les ignorons 86 les préfomptueux, ,.
qui parlent fans penfer a Ce qu’ils
difent , 8c à m’accommoder à la.
portée de tout le monde : ce qu’il

pratiquoit fi. heureufement» , que
quoiqu’il eût dans le commerces
plus de douceur 8c de complaifanv

ce que les flatteur-s même», une
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Iaifl’oit pas de conferver de l’auto;

rité, 8: de s’attirer le refpeâ qui
lui étoit dû. Perfonne n’a jamais

été plus propre que lui à trouver
8C à ranger méthodiquement les
préceptes nécefl’aires pour la con-

duite de la vie; il n’a jamais don-
né la moindre marque de colere,
ni d’aucune autre paffion : cepen-
dant, au milieu de cette efpece d’in«
fenfibilité qu’il avoit contraâée, il

ne laifi’oit pas d’être capable d’une

véritable amitié. Il j’ouifl’oit d’une

fort grande réputation, fans la moinÀ
dre vanité; 8c il pofl’édoit une fcien*

ce univerfelle, fans aucune olim-I

tation. ,X. J’ai appris d’Alexandre le
Grammairien , à ne dire point d’in-

jures dans la difpute ,. 8l à ne reî-

procher ,. ni un barbarifme , ni un.
folécifme , ni aucune autre fauta
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contre la langue ; mais à propofer
adroitement la quefiion comme elle
doit être propofée , en faifant fem-

blant de répondre, ou d’appuyer
ce qu’on a dit, ou de vouloir ai-
der à rechercher la vérité de la
chofe, fans fe mettre en peine des
mots, ou enfin par quelque autre
inaniere d’avertifl’ement indireét ,

mais qui n’ait rien de rude. L
XI. Fronton m’a fait connoître

que les Rois (ont environnés d’en-
vieux , des fourbes 66 d’hypocri:

tes, 8: que ceux qu’on appelle les
nobles , font fans afi’eétion. l

XII. Alexandre le Platonicien
m’a appris qu’on. ne doit jamais,

fans la derniere néceflité,,dire ni
écrire à performe]: je n’ai pas le tems

de faire telle ou telle choie, ni allé-
guer les affaires dont on efi acca-
blé, pour s’empêcher de rendre à
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tout le monde tous les bons offices
que le lien de la fociété exige de

nous.
XIII. Catulus m’a appris que

nous ne devons jamais méprifer
les plaintes de nos amis, quelque
injufies qu’elles puifi’ent être; mais

au contraire qu’il faut tâcher, par

toutes fortes de voies, de guérir
leurs foupçons , 86 de regagner
leur confiance ; qu’il faut toujours
"dire du bien delfels précepteurs ,
* comme faifoient Domitius 8e Athés

nodotus, 86 aimer véritablement
les enfans.

XlV. Je dois aux enfeignemens
de mon frereSeverus, l’amour que

’j’ai pour mes parens, pour la vé-

rité 86 pour la jufiice. C’efi: lui qui
’m’a fait connoître Thrafea , Hel-

vidius , Caton , Dion 8c Brutus, 85
qui m’a donné l’envie de gouver-
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ner mon Etat avec des Loix toua
jours égales pour tout le monde ,
8c de régner de maniere que mes
fujets aient une entiere liberté.
C’efl de lui que j’ai appris à avoir

pour la Philofophie un fidele atta-
chement , fans que rien m’en puiii’e

jamais détourner; à être bienfai-
Ïant 8C libéral; à avoir toujours de
l’efpérance , à ne foupçonner ja-

mais que mes amis puifl’ent man-
quer d’amitié pour moi 5 àjne leur

cacher en aucune rencontre le fu-
jet qu’ils pourroient me donner de
me plaindre d’eux, 8C à faire en
forte qu’ils n’aient jamais la moin-

dre peine à deviner mes fentimens
fur ce qui m’efi agréable ou défa-
. gréable. Enfin , c’efl lui qui m’a ap-

pris , par (on exemple , àêtre lince-

ire 8c naturel. i
KV. Maximus m’a fait voir qu’il

M4 r swap-a
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faut être le maître de foi-même,

8: ne fe laitier jamais emporter à
l’es pallions; conferves du courage

dans les maladies 8C dans tous les ac.

cidens de la vie les plus fâcheux ; .
avoir les mœurs ailées, 8C mêlées de

douceur 8C de gravité ; expédier (es

affaires fans le plaindre 8: fans être
chagrin. Il étoit d’une probité fi

reconnue, que quoi qu’il dît, on
étoit perfuadé que c’étaient fes vé.- f

ritables fentimens ; 8c quoi qu’il fît,

que c’étoit fans aucun mauvais def-

fein. Il n’admiroit jamais rien , il .
n’étoit i’urpris ni étOnné de rien; il

agiiïoit fans précipation 8C fans len.

tout; on ne voyoit jamais fur fou
vifage aucune marque d’irréfolu-

tion , d’abattement, de chagrin , de
colere ou de défiance. Il aimoità faire

du bien 8c à pardonner; il haïfi’oit

le menfonge, 8c ilnavoit lm naturel fi

un
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heureux, 8c un efprit fi droit 8c fi
jui’te , qu’on voyoit bien que ces

rares qualités étoient plutôt en lui

des préfens de la nature, que des
fruits de l’étude 86 du travail. Ja-
mais il n’a donné lieu de foupçonner

qu’il méprifât quelqu’un, ou qu’il

s’eflimât plus que les autres. Enfin,

il aimoit la raillerie; mais c’étoit

une raillerie qui n’avoit rien ni de

bas , ni de piquant.
XVI. La vie de mon pere a tou-

jours été pour moi une leçon con-

tinuelle de clémence 8c de fermeté
inébranlable dans les defl’eins for-V

més après une mûre délibération.

Il étoit infeniible à la vaine gloire
qui accompagne ce qu’on appelle

ordinairement les honneurs ; il ai-
moit le travail affidu ; il étoit tou-
jours prêt à écouter favorable-
ment ceux qui avoient à propofer’
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quelque chofe qui pouvoit être
utile à l’Etat : aucune confidéra-

ti0n ne pouvoit l’empêcher de trai- I
ter chacun félon fon mérite , 8c fe-
lon les qualités qu’il. ’reconnoifl’oit

en lui. Il favoit ufer à propos de fé-
vérité 8: d’indulgence :. il avoit re-

noncé de bonne heurea l’amour.
Il étoit modefie , civil 8c honnête;
il laifl’oit à les amis la liber-té de

manger , ou de ne point manger
avec lui ; il n’exigeoit point d’eux

qu’ils l’accompagnement dans fes

voyages; 86 ceux que la’nécelîité

de leurs affaires avoient. empêché

de le fuivre, le retrouvoient; tour..-
jours le même pour eux, à fou re-
tour. Dans les confeils il rechern
choit, avec un très-grand foin 86
11ne,.patienee infinie , ce qu’il falloit

faire; ô: jamais , pour avoir plutôt
fini, il ne fe contentoit des pre:



                                                                     

:64 Réflexions Morales
miers expédiens qu’on lui propo-

foit. Il avoit mie amitié toujours
«égale pour fes amis, dont il ne
fe laflbit jamais , 8: dont il n’étoit
jamais entêté. En quelque état qu’il

fenouvât, il étoit toujours content,
’ 8C pacifioit toujours gai. Il pré-

voyoit de loin ce qui pouvoit ar-
river, 8c dans les chofes de la plus

’ petite conféquence, il donnoit les

ordres néceifaires , fans aucune of-
’ tentation. Il s’oppofoit de tout fon

pouvoir aux acclamations du peu-
ple , 8: à’toutes les autres marques

de flatterie. Il cOnfervoit avec foin
Tes revenus, qui font lesinerfs de
l’Empire; 85 il modéroit, autant
qu’il lui étoit pofIible , fes dépenfes

ordinaires, fans fe mettre en pei-
ne des plaintes 8c des reproches
"que cette exactitude lui attiroit. Il
frémit point fuperflitieux dans le

* culte
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’culte qu’il rendoit aux Dieux , 8C

ne tâchoit point de gagner la fa-
veur du peuple par des préfens ,
par des flatteries 8; par des dou-
ceurs; mais ilétoit modéré en tout,

toujours ferme , toujours égal ,
8c aufii attaché à toutes les bien-
féances , qu’ennemi déclaré de

toutes les nouveautés. Pour les
commodités de la Vie, qu’une gram

de fortune ne manque jamais de
donner, il en j011iiToit avec beau-
coup de liberté 86 fans aucun faille;
mais avec? la même fimplicité dont

il favoit en jouir , il favoit aufii
s’en pafTer. Il s’efl toujours conduit

de maniere que performe n’a ja-
mais pu dire de lui qu’il fût un So«

phifie , un difeur de bon mots 5
un homme qui fentît l’école; au
contraire , il a toujours pafTé pour
un homme (age, confommé dans

Tome I.

u,..-A.-anr--.1:-e-n vr-
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les affaires , entiérement éloigné

des baffeflës 8C de la flatterie, 8C
très-capable non-feulement de fe’

conduire , mais aufii de conduire
les autres. Il honoroit les vérita-
bles Philofophes , 8: fuppofloit
ceux quine I’étoient pas. Il étoit

d’un commerce aifé 8c agréable ,

86 d’une converfa’tion enjouée 8C

plaifante , mais qui-ne fatiguoit ja-
mais. Comme un homme qui n’é-

toit point attaché à la vie , il avoit
un foin médiocre de fa performe ,
fans rechercher la bonne grace , 8:
fans la méprifer; 8C ce qu’il avoit

de plus en vue, c’étoit de fe mettre

en état de n’avoir befoin que rare-
ment ni de Médecins , ni de toutes
leurs drogues. Il cédoit fans envie
à ceux qui excelloient ou en élo-
quence , ou dans la connoiffance
de l’Hiflzoire, de la Morale 86 des
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Loix, ou de quelqu’autre fcience
que ce pût être, 85 leur accordoit
fa protection , afin qu’ils pufTent
acquérir la gloire qu’ils devoient

attendre. En toutes choies il fuivoit
exaétement les coutumes de nos
peres , 8c n’affeétoit point de faire

paroître que fon but étoit de les
imiter. Il n’était ni impatient , ni
inquiet, 8c il ne Te lafi’oit jamais ni

d’être dans un même lieu, ni; de

travailler longtemps a une même
affaire. Dès que les violens maux
de tête , auxquels il étoit fort finet;
étoient paillés , il reprenoit tout
’auflietôt , 8c avec une nouvelle

gueur, fes occupations ordinaires.
Il avoit peu de fecrets , ceux
qu’il avoit regardoient toujours
l’Etat. Il fiai-foi; paraître beaucoup

de prudence «Sade modération dans
les (peine-1653 qu’il Émail; dans

a.
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tous les ouvrages publics , 8C dans
les largefTes qu’il faifoit au peuple ;

i 85 en toutes choies, il regardoitpluc
tôt à ce qu’il falloit faire,qu’à la gloi.

re qui lui en pouvoit revenir. Il ne
fe mettoit jamais dans le bain à une
heure indue; il n’aimoit pas à bâ-
tir; il n’étoit ni délicat pour fa bou-

che , ni foigneux d’avoir de beaux
efclaves.’ Les robes qu’il portoit

ordinairement à fa maifon de Lo-
rium, étoient faites dans le village
prochain,r A Lanuvium il n’avoir,
le plus fouvent qu’une tunique , 8c

quand il prenoit un manteau pour
aller à Tufculum, il fe croyoit obli-
gé d’en faire des excufes. Voilà
quelles étoient fes manieres. Il n’a.

voit rien de rude , rien [d’indécent,
rien ’d’outré; enfin, rien qui pafl’ât

les bornes d’une jufte modération :
Î(5c tout ce qu’ilfaifôit , c’étoit avec



                                                                     

il: Marc Jntonîn.ILIif’. I. 2.69

tant de fuite , tant d’ordre, tant de
fermeté , 8: il y avoit un fi grand
rapport entre toutes fes aEtions,
qu’il fembloit toujoursr’qu’il avoit

eu du temps pour s’y préparer. On

pourroit lui appliquer ce qu’on a
dit de Socrate , qu’il favoit égale-

ment fe pailer 8C jouir des choies
dont la plus plupart des hommes
ne peuvent, ni fe pafl’er fans foi-
blefl’e, ni jouir fans emportement;

&il n’y apas de plus grande mar-
que’d’une ame forte 8C invincible ,

que de pouvoir fe poiréder. dans
l’un 86 dans l’autre de ces deux

états. Il fit paroître encore une
confiance merveilleufe dans la ma-
ladie de Maximus.

XVII. J e dois remercier les Dieux
de m’avoir donné de bons aïeux 2

un bon pere, une bonne mere ,
une bonne fœur , de bons précep-

M3
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teurs , de bons domeftiques , de
bons amis ,7 86 tout ce qu’on peut
fouhaiter de bon; de m’avoir fait
la grace de ne rien faire qui ait pu
les défobliger, quoique je me fois
trouvé quelquefois en de certaines

difpofitions ou quelque chofe de
femblable auroit bien pu m’échap-
per , ’fifi l’occafion s’en fût préfen-

rée; mais, par un bienfait tout par--
ticulier des Dieux , il ne s’efi ja-
mais ofïert aucune de ces occafions. l
qui auroient pu me faire tomber
dans ce malheur. ï

Je leur ai encore l’obligation de
ce que je n’ai pas été élevé plus

long-tems’ auprès de la concubine
de mon aïeul, 8c de ce que j’ai pré-

fervé ma jeunefl’e de toutes fortes

de taches. C’efi par un effet de 1eur-

honté’ que j’ai eu pour pere un

Prince quifeul auroit pu me guérir
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de toute forte d’orgueil , 86 me
faire connoitre qu’un Empereur
peut vivre de maniere qu’il n’au-

ra befoin ni de gardes , ni d’habits
d’or 86 de pourpre, ni d’avoir la

. nuit dans fou palais , de ces flam-
beaux foutenus par des fiatues , ni
de toutes les autres choies qui
marquent le faite; mais qu’il peut
être habillé fimplement , 86 Vivre

en tout comme un particulier, fans
pourtant manquer ni de -vigueur ,
ni de courage pour fe faire obéir
dans les chofes ou le bien de l’Etat
demandequ’il fe ferve de fon pou-

voir. Que j’ai eu un frere dont
les grande qualités 86 les bonnes
mœurs pouvoient me donner une
noble émulation , 86 qui ne man-
quoit pour moi ni de refpeét, ni de .
tendrefi’e , 86 des enfans de corps I

86 d’efprit bien fait. Je dois en-
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core rendre graces aux Dieux de
n’avoir pas pcrmis que j’aie fait un

plus grand progrès dans la rhéton

tique, dans la poétique , 86 dans
toutes les autres fciences de cette
nature , qui m’auroient peut-être
retenu par leurs charmes , fi j’y
enfle mieux réufii. De ce que j’ai

élevé de bonne heure ceux qui ont
eu foin de mon éducation, aux di-
gnités 86 aux emplois qu’ils m’ont

paru fouhaiter; 86 de ce que fous
prétexte qu’ils étoient jeunes , je

ne les ai pas renvOyés en les flat-
tant de l’efpérance que je les avan-

cerois dans un autre tems. Enfin ,
"de ce que j’ai connu Apollonius ,
Rufticusr 86 Maximus. C’efl par

’une grace toute particuliere de ces
mêmes Dieux, que je me fuis fou-
vent appliqué à connoître vérita-

blement quelle cilla vie la plus com



                                                                     

le Marc Antonin. LIV. I. 3.73
forme àla nature 5 de forte qu’il
n’a pas tenu à eux, à leurs infpira-

rions , ni à leurs confeils, que je ne
l’aie fuivie ; 86 fi je ne puis encore
’vivre felon ces regles , c’efi ma

faute: cela vient de ce que je n’ai
pas obéi à leurs avertifi’emens, ou

plutôt , fi je l’ofe dire , à leurs or-
dres 86 à leurs préceptes. ’ Qu’un

’ corps aufii foible 86 aufii valétudi-

naire que le mien, a pu réfifter «à
toutes les fatigues que j’ai efl’uyées.

Que je n’ai point eu de commerce

criminel avec Benediéte ni avec
Theodotus , ’86 que p j’ai, été guéri

de bonne heure de toutes les amours

qui. avoient furpris mon cœur.
Qu’ayant été louvent en colere con-

» tre Ruflicus , je n’ai rien fait dont je

pufl’e me repentir dans la fuite.
Que ma mere ayant à mourir fort
jeune, a pourtant pafi’é fes dernie-

Ms
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res années avec moi. Que toutes
les fois que j’ai voulu affilier quel-

que pauvre, oud’aut-res gens qui

avoient befoin de mon fecours ,
on ne m’a jamais répondu que je V

n’avois point de fonds pour le en.
re. Que je ne fuis jamais tombé
dans. la néceflité de recevoir ce
même, ,fecours. des autresi, Que
j’ai une femme fi d0uce 86 fi com-
plaifante , pleine de tendrefi’e pour

moi ,, 86 d’une merveilleufe tim-
plicité de moeurs. Que j’ai trouvé-

des Précepteurs habiles pour mes.
enfans." Une grande marque encore
du foin des Dieux pour moi, c’en;
que dans mes fonges ils. m’ont en-
feigné des remedes pour mes maux,

86 particulièrement pour nies ver-e
. tiges 86 pour mon crachement de

fang, comme cela m’arriva à Gayete

te 86è Griffe. Qu’ayant une très.-
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grande pafiion pour la Philofophie ,
je ne fuis tombé entre les mains d’au-

cun Sophifie. Que je ne me fuis
point amufé à lire leurs livres , ni
à démêler les vaines fubtilite’s de

leurs raifonnemens, ni à vouloir]
pénétrer dans la connoiil’ance des

chofes célefies. Tous les avantages
dont je viens de parler ne peuvent
Venir que des Dieux 86 de la For--
tune.

Ceci. a été écrit dans le Camp ml

pays des Quade-s , fur le bord duflewa’

Granite.
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sêimfitëduaugç
JRJEMAJÆ (21175:8

SUR

LE PREMIE R LIVRE.
l

RËflexîons de [Empereur Marc Ante;
nin.] On a expliqué en vingt manieres le
tTitre de ce Livre; mais il me paroit qu’el-

les (ont toutes mauvaifes. Le Grec dit :
mon? Livres de I’Empereur Mac. Antonin
Ë’foi-mc’m a To: si; eæmèv ,- ce qui ne

peut jamais lignifier ici, ni defoi-me’me,

ni pour fim ufàge. Ce (age Empereur a
voulu marquer par ce titre , que ces douze
livres ne font qu’un recueil de Réflexions

* qu’il faifoit en fe parlant à lui-même , en

s’adreilant à lui. En effet, Antonin ne
parle jamais qu’à lui dans tout l’ouvrage ,

86 cette maniere de s’entretenir foi-mê-
me efl la plus courte , ou , pour mieux
dire, la feule voie pour fe corriger de fes
fiéfauts, 8:. pour guérir (on aine de tous
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les vices qui la corrompent. On ne (au-
toit donner une idée plus juf’te de cette
méthode d’Antonin , qu’en la comparant

à ce qu’Horace dit qu’il faifoit lui-même,

en fe fervant de (a raifon.

Neqle mini , cun: Ieflulus au: me

Portions exrepit , defilm mihi. Reâius hac

efl:
Hocfizciens , vivant meliùs : fic (luisis

i amicis
Occurrum ; [me quidam non bellè. Numg

quid ego illi
Imprudensrolim ficiom fimile? [un ego

mecum I
Compreflù agito labris.

Cor quand je dans mon lit, ou que
je me promena fous les portiques, je mets à
profil tout ce tems- là ; cela e]? mieux fait ,
dis-je en moi-même ; en flavone cette maxi-

me, je vivrai plus heureux; je me rendrai
par-là plus agréable à mes amis : uncertain
homme ne s’efi pas bien trouvé d’avoir flue

ceci; ferois-je afl’q malheureux pour com-

mettre jamais une telle foute P Voilà les ri:



                                                                     

178 y Réflexions ’Morales;

flexions que je fizis en maieme’me ; 86 dei?

précifément aufli ce que faifoit Marc An:

tanin. Le peu de loifir que lui pouvoit:
lamer le foin d’un grand Empire , étoit
employé à ces fortes de converfations,
qu’il écrivoit fur le champ, afin de s’en

mieux fourenir , 86 afin qu’elles fervifl’ent’

de témoins contre lui-même ,- s’il lui art

rivoit jamais de violer quelqu’un des en-
gagemens qu’il y avoit pris.

I. J’ai appris de mon aïeul Vents.] C’efi’

d’Annius-Verus , qui fut trois fois Con-
ful , Gouverneur de Rome , 86 mis au
rang des Sénateurs , par les Cenfeurs Tite

86 Vefpafien. Antonin ayant perdu fou
pere fort jeune, fut élevé dans la maifon

de cet Annius-Verus.fon aïeul. Mais une
’chofe qui me paroit bien! remarquable,
’e’efi qu’un» Empereur , d’une nobleife fi

ancienne, ne parle pourtant ici que de fou
pere , de (on aïeul 86 de [on bifaîeul, 86
laifi’e la les autres ancêtres , dont la plu-j
part des hommes font fi entêtés.

Il. La réputation que mon pere a [aillée

après lui, à la mémoire que l’on a confinai:
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Je je: délions. Il étoit fort jeune quand
fon pere Annius-Verus mourut , 86 il pou--
voit à peine fe fouvenir de l’avoir vu,
’Mais la mémoire de fa vertu avoit été

pour lui un flambeau qui l’avoir toujours-
éclairé. Cet Annius-Verus reçoit ici de
[on fils un honneur que peu d’enfans peur

vent rendre à leurs pares : car peu de pe.
res vivent de maniere qu’après leur mort,

leur vertu puifl’e fervir de guide à leurs
enfans. Il n’y a pourtant rien de plus glu--
rieux à un pere , que d’all’urer ainfi l’édit-n

cation de fes enfans , quoi qu’il lui ar’-r

rive. On peut, après fa mort, lui appli-
quer ce met de l’Eccléfiailique z Murmur-
ejl pater e0rum, 6e quojz’ non ejl maman. Leur"

pere cil mort, 86 il. efl: comme. n’étant:

point mort. .III. Mo mm m’a formé à la pietà] Il-

ne donne pas cette louange à fa mere pour? ’

en exclure fou pere 8c fou aïeul. Mais ,..
comme ordinairement les meres comment
cent l’éducation de leurs enfans ,. c’efl: à»

elles aufli à jetter d’abord dans leur cœur:

86 à faire germer cette heureufe femence ,.

qui-cil la fource de toutes les autres ver:



                                                                     

ne Réflexion: Mordu?
tus. La mare d’Antonin étoit Domîtîa:

Calvilla-Lucilla, fille de Calvifius-Tullus,  
qui fut deux fois Conful.

De plus, elle m’a accoutumé à la frïuga-

lité , 6’ à fuir le luxe de: riches. ] Cette

louange me paroit auHi grande , ou , fi
j’ofe le dire , plus grande même que la
premiere. Il n’yIa prefque point de Da-
mes de qualité qui n’élevent leurs enfans

à la piété. Quand elles ne le feroient pas
par raifon, elles le feroient par bienféance
&par coutume :mais il n’y en a pas qui les
accoutument-31121 frugalité 8C àfuirle luxe;

Elles font prefque toutes comme la fem-
me de Strepfiade, dans Ariflôphane , qui

7difoit à (on fils en le careflant : Mon fils ,
. quand Infini: grand, il fieu; que tu filfle: des
e courfis de chevaux , 6’ que , vêtu Jar 6’ de

pourpre, tu entre: triomphant dans la ville ;
comme ton and: Me’gaclès. .

1V. Mon bzfizïwl. ] Il en queflion de
* favoir de quel bifaïeul il parle; fi c’efl: du
paternel ou du maternel. On s’efl déclaré

pour le premier , mais fans aucun fonde-I
ment. Le premier, Aimius-Verus , bifaïeul
,d’Antonjn, étoit mon; long-terris avant
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que cet Empereur fût en âge de pou-
voir rien apprendre de lui. Il parle allu-
rément de fon bifaïeul maternel Catilius-
Verus, qui l’avoit adopté, 5L dont il porta

le nom.
M’a enfeignt’ à ne point aller aux école:

publiques. ] Quelques critiques préten-
dent qu’il faut lire dans le texte tout le

-contraire :M’a enfiigne’ à aller aux écoles

publiques; 8L ils fondent cette correélion

fur ce que Capitolin dit de Marc Anto-
nin : frequentaviz declamatommfiholaspu-
Mia: 5 il alloit entendre les Déclama-

Iteurs dans leurs écoles. Mais pourmoi ,
je crois que l’on s’efl trompé. Tous les

jeunes gens de cette qualité, &de plus
grands Seigneurs encore, alloient aux éco-

les publiques; 8L il me paroitroit extra-
ordinaire que cet Empereur eût voulu
louer Catilius-Severus de l’avoir porté à n

faire une chofe que tout le monde faifoit
comme lui. Il n’y a pas d’apparence. Ca-

tilius-Severus , qui étoit un homme fort
fage,& d’une grande aufiérité de mœurs,

ne voulut pas que (on petit-fils allât aux
écoles publiques , parce qu’il étoit perfua: i
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dé qu’elles corrompoient plus le cœur;
qu’elles ne formoient l’efprit; 8c contre la.

coutume de ce tems, il voulut qu’il fût
élevé chez. lui, 8c qu’on n’épargnât rien

pour avoir les plus habiles maîtres. Capi-
tolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin faifoit quelquefois étant Em-

pereur,& Antonin parle ici de ce qu’il
faifoit étant écolier 8c fimple fils-de
Prêteur. Et ce qui me confirme dans
cette penfée, cil ce que rapporte Philof-
traite, qu’un Philofophe, appellé Lucius ,
voyant Marc Antonin qui étoit déja Em-
pereur, aller chez Sextus, s’écria en le-
vant les mains au Ciel: O Dieu! [Empe-
leur des Romains de’ja vieux, avec le porte--
feuille [611311371 bras , s’en va à l’école comme

le: enfin: l
Et à connoîtr: qu’en ce: fortes de chofès on

nefizuroi: trop de’penfer. ] Il feroit à fouirai-

ter que la plupart des peres vouluflent
profiter de ce précepte z car il n’y a point

de dépenfe à laquelle ils aient tant de re-
gret, qu’à celle qu’ils font pour l’éduca-

tion de leurs entons, quoique ce foi: le
feul bien qu’ils [oient sûrs de leur lainer,

*ns a. n

a, A N4
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il le feul que leurs enfans ne puiEent ja-
mais perdre.

V. J’ai l’obligation à mon Gouvemeun] le

crois avoir lu quelque part le nom de ce
Gouverneur; 8cfi je ne me trompe,il:
s’appelloit Charüaüs. Mais je fais bon gré w

à Marc Antonin de ne l’avoir pas nommé.

Il l’a traité comme fon pere St comme (on

aïeul. En effet, il n’étoit pas moins cané

nu. Il n’en ufe pas ainfi à l’égard de les,

maîtres, parce qu’il en avoit plufieurs.

De ne parfavorifirplILr un parti que l’ami

tre, dre. Le Grec dit : de n’être panifian-

du vert ni du bleu, ni du Thrace , ni du pour-
fuivant. Dans les courfes de chai-i435, il
y avoit d’ordinaire quatre hélions , qui:

étoient diflinguées par les couleurs. La
blanche , la rouge, la verte 8c la bleue ;.
8L il yavoit de différentes fortes de (Ha-4

diateurs , les Thraces , les Mirrnillons,’

les Samnites 8c les Pourfuivans: Secuto-,
res , des.

De [avoir travailler de me: mains. ] On»
trouve aujourd’hui ces fortes d’occupa-

tions indignes des Princes. En Grece 8c
Xa Rome ,. les plus grands hommes ont.
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pourtant (u travailler de leurs mains , 6::

’ - Homere. n’a pas cru que ce fût une chofe

indigne de les héros. Mais chaque tems a
fes manieres.

A ne rien croire de tout ce que l’on à! des

conjurations de: démons. ] Il femble que
Marc Antonin ait enveloppé les exorcif-
mes des Chrétiens dans les fuperfiitions
païennes , que Diognetus lui avoit appris

à ne pas croire. Mais comment accorder
cette incrédulité avec l’hifloire que Baro-

nîus rapporte de Lucile , fille de cetEm-
pareur , laquelle étant tourmentée par un
démon dans le voyage qu’elle fit pour al-

ler trouver Verus en Syrie , en fut déli-
vrée par l’Evêque de Hiérapolis, qui re-

çut de l’Empereur une aumône de trois

mille bouleaux de bled par an , pour nourg
rit les pauvres de fou églife ê

Et de tousler autres firtileges de cette na-
ture.] C’efi-à-dire, de tous les fecrets de

la magie , dont Lucien a (il fi bien fe mo-
quer dans fon Dialogue de l’Incre’dule 8c

du Menteur.
Il m’a fiât voir que je ne devois point nour-

rir des cailler. ]Les Romains nourrilfoient
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des cailles, pour les faire combattre en-
femble , 8C pour juger de l’avenir par le

fuccès de ces combats. Ils avoient pris des

Grecs cette fuperfiition. On peut voir
Pollux, dans le Chapitre V Il du Livre
I X.

Bacchius, Tandafi: 6’ Mecianur.] Les
deux premiers noms font inconnus. On
a voulu en fubfiituer d’autres en leur plcj

ce , 8c peut-être fans raifon. Pour Me-
cianus , c’efi fans doute L. VolutiùsLMe-

cianus, cet habile Jurifconfulte , qui ana;
feigne le droit à Antonin. r ’

Que je me fuis accoutumé à écrire de: Dia; .

loguer dès mon enfance. ] Il regarde cela
comme une grande obligation qu’il avoit
à Diognetus, parce’que ces fortes.d’ou&-

vrages font plus fimples 8L plus
que les autres , 8c qu’ils accoutument à
être plusiinaturel. C’efi ce qui donna’lieu

à Cafiius d’appeller cet Empereur leDio-g

logifie. .» A n’avoir pour me coucher qu’unpetit bai,

de lit couvert d’une poum]: Cafaubon pré;
tend qu’Antonin parle icideacei’tains po-

titi lits de repos , ont»: tîaïailliîiti Mais
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cette feroit pas la une grande aufléritéi
Il parle allurément d’un lit à le coucher.

a V Il. Ruflicur m’a fait voir que j’avais

ôejbin de corrigermer natrum] Voilà une
belle leçon , 8L qu’on peut encore donner

aux plus fages 8c aux plus parfaits, coma
me Rumeurs la donnoit à Antonin. Ceux
qui croient n’avoir plus befoin de corri-

ger leurs mœurs , font dangereufernent

malades. si-. Que je dwoùéviær l’orgueil des Sophifleà]

Les Sophifles étoient en ce teins-là pOur
la Philofophie , ce que. les Hérétiques , les

faux Doéleurs 8L les hypocrites , [ont ana k
jourd’hui pour la Religion. Par une faufil:

apparence de fcience , ils trompoient les
(imples. C’e’fl contré cette efpece defaux

Philofophes, que Socrate combat fi fous
firent dansPlaton.. ï .! «î W

Ne point écrirefar les fiiencer’.] Ces for-

tes d’ouvrages fur les fciences ne peuvent
Pas manquer de déplaire à un homme qui

7cherche via-vérité : car par la il s’en éloia-

30e. au lieu de s’en approcher. Il cit au.
"flétan but. Il s’agit de faire ,26: non pas

déçue, , .5 A J ’ A
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Ne point fiire de haranguer pour le plai-

fir.] C’efl ainfi que j’explique ny’rpeæ7mas

Àayæleju , des difcours faits fur des fu-
jets feints , pour s’exercer 8c pour faire
admirer fou éloquence. Les Latins ont ap-
pellé ces difcours , fitajôriarôc hortatariar

9741101181. .Ne par chercher a’ faire admirer au peuple
ma patience 6’ l’aujle’rite’ de ma vie. ] Les

Philofophes Païens croyoient , aufii-bien
que les Chrétiens , qu’il falloit mortifier le

corps pour dompter fes defirs 8: les réâ-
duire fous le joug de la raifon. C’efi pour-

quoi ils pratiquoient de fort grandes anf-
térités , jeûnoient 8c veilloient beaucoup,

foutiroient le chaud 8L le froid; 8L il y en
avoit qui, pendant les plus violentes cha-
leurs , dans la foif la plus ardente , fe con-
tentoient de mettre un peu d’eau dans
leur bouche , 8c la rejettoient en même
tems. Les véritables Philofophes prati-
quoient tout cela fans aucun (aile 81 pour
eux feulement; au lieu que les autres n’a-
VOient en vue que l’admiration du Peu;

ple. IN’être point en r05: dans ma nidifia. 1



                                                                     

288 Réflexions Morales.
C’était une marque d’orgueil que de poré

ter chez foi la robe qu’on portoit en pu-
blic. Voilà pourquoi les gens fages étoient

chez eux en limple tunique ; 8c quand il
failloit froid, ils prenoient le manteau.
Antonin-le-Pieux en ufoit ainfi, félon la
remarque de Capitolin. Sur quoi Cafau-
bon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux

aimé tenir de Rufiicus ce qu’il pouvoit
avoir de fon pere. La feule réponfe qu’on
peut faire , c’en que Marc Antonin avoit
appris cela de Ruflicus,avant que d’avoir

’pu profiter de l’exemple d’Antonin-le-ç

Pieux. i ’Écrire mer Lettre: d’un flylefmtple , 6’ tel

que celui de la lettre. ] Cette fimplicité de
Il:er rendoit les Lettres d’Antonin admi-
rables , comme on peut en juger par celles
que l’on a rapportées dans fa vie. Aufli

Philofirate dit , que ceux qui lui paroif-
foient avoir le mieux r’éufli dans le genre

épifiolaire parmi les Philofophes, c’étaient

Tyanus 8L Dion; parmi les grands Capi-
taines , Brutus; 8L parmi les grands Em-
pereurs , Antonin g dans les Lettres du-
quel , outre la fimplicité 8L la jufleffe des

. . l ternies ,
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termes , on remarque la confiance 81. la
fermeté de fes moeurs.

Les Commentaires d’EpiEtete , dont il me
fit préfina] C’efi ce quime perfuade qu’E-

piéiete étoit mort avant le regne de Marc
Antonin ; 81 je crois qu’on pourroit le ’

prouver. d’ailleurs. r
VIII. J’ai appris d’Apallonius. ] C’efi

le Philofophe Apollonius de Chalcis ,
qu’Antonin-le-Pieux fit venir d’Athenes

(pour être ’Précepteur de notre Empereur,

8L fur lequel Démonax dit .ce bon mot ,
quand il le vit partir avec fes difciples :
Voilà Iajôn 6’12: Argonautes , pour lui rea-

procher qu’il alloit à la Cour pour s’y en-

richir , comme Iafon alloit à Colchos pour

la toifon d’or. r
i IX. Satires m’a à être doum]
Oeil le Philofophe Sextus, petit-fils de
Plutarque. On vouloit que ce fût Sextus-
Empiricus, Pyrrhonien, dont on a encore
les DiiTertations contre les autres feéles
de Philofophes. Mais il étoit mort quel-
que tetns auparavant , 8Cce qui cil dit crie
fuite ne lui convient point du tout.

A vivre confonnément à la nature. 1 Art-j

Tome I.
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tonin appelle vivre conformément à la
nature, être tellement fournis aux ordres
de Dieu, qu’onme penfe 8L ne faille jaÀ

mais rien qui ne lui fait agréable , 5L qui
ne foit conforme aux regles qu’il nous
prefcrit.

Petfimne n’ajamais été plus propre qm lui

’à trouver 6! à ranger méthodiquement le: pt!-

apm pour la conduite de la vin] C’étoit

l’occupation des premiers Philofophes ,
qui, ne voulant travailler qu’à réformer
les mœurs , ’s’appliquoîent entièrement à

mettre en ordre des maximes courtes, qui
étoient commeun abrégé de la fagefre.

Tels étoient les ouvrages de Salon , de
Pythagore , dei Phocilide 81 de Thé0g

gnis. ,- X. Alexandre le’GranlmcirienJ Il étoit

de Cotyaie, ville de Phrygie. C’était un
homme d’un favoîr infini 8c d’un grand

mérite. Il avoit fait d’excellens Commen-

taires fur Homere. Ariflide fit fon oraifon
funebre, ou il cil: très-bien loué. Mais la

louange que lui donne ici Antonin, efl
au deffus de tout.

X I. Fronton m’a fait emmi)", 6;. )
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C’efl Comelius-Fronto , Orateur Latin;
I Que les Rois finit environnés d’envieux;

Hcfiurbe: &d’lzypocrites. ]Le Grec , en ce:

endroit, peut aulli fignifier , que le: T ymrr:
[ont pleins d’envie, de fiaude 6’ Jhypocn’jz’e;

Si c’efl la le véritable feus , Marc Ante-4

nin a voulu marquèr ici cette maxime de
Fronton, pour s’en fouvenir toujours, 8è
pour s’empêcher de tomber dans un état-
qui l’exPoferoit à être dévoré par tous

ces monftres inféparables de l’injuflice.’

Mais l’autre feus m’a paru d’un plus grand

ufage.
X I I. Alexandre le Platonîcien. ] C’était

fans doute Alexandre de Séleucie , qui
fut député de (on pays auprès d’Antonin-

le-Pieux , 8L que Marc Antonin fit enfuit:
(on Secrétaire pour les lettres grecques;
Philoflrate a écrit fa vie : c’étoit un hom-

me éloquent; mais il étoit fur-tout recom-

mandable par (on abondance 8c par la fa- v
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lorf-

qu’il avoit prononcé quelque difcours , il

le redifoit fur le champ en d’autres ter-
mes. Hérode le Sophifle , pour une feule
bauge qu’il en avoit reçue, lui donna-

N2.
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un jour dix Valets , dix chevaux, dix
’Échanfons, dix Secrétaires, qui avoient
l’art d’écrire par abréviation; vingt talens

d’or , beaucoup d’argent , 81 deux jeunes

enfans du bourg de Cotytte. g
i Qu’on ne doitjanmis,fizn.t la dernier: néo .

ceflîte’, dire , ni écrire àperfinne : Je n’ai parle

lem: defizire tallant telle chqfi.] Ce précep-
te efl divin. On feroit trop heureux qu’il
n’y eût qu’un véritable accablement d’af-

faires qui empêchât les hommes de ren-
dre à leur prochain ce qu’ils lui doivent.

Mais il n’y a rien de plus ordinaire que de

Voir des gens qui, dans un fort grand loifir,
St au milieu d’une ennuyeufe oifiveté ,

pour fe difpenfer de rendre le plus léger
fervice , fuppofent des embarras qu’ils
n’ont point , 8c joignent à’l’inhutnanité

un honteux. menfonge.
X I I I. C 42141145.] Cinna-Catulus , Phi-,

lofophe Stoicien.
Comme fiu’fiiicnt Domitius 6’ Athenodo-

tus. ] Ces noms me font inconnus. Il y a
de l’apparence que c’étaient deux hom-

mes qui s’étoient rendus fort célebres

par la reconnoiflance qu’ils avoient ton;



                                                                     

ile Marc Milouin. L 1 v. I. 293
iours témoignée à leurs précepteurs.

Et aimer vérùablcmtntfir rufian] Cela.

dit plus qu’on ne penfe. Tel croit aimer
les enfans , qui nelles aime pas véritable-
ment, 8L qui n’aime que lui-même. Cet

amour véritable dont parle Marc Anto-
nin , cil bien rare , 8c elle rengage à bien
des chofes , que l’on néglige aujourd’hui

plus que jamais. v . .
.X IV. Je dois aux enfiignemens de mon

t fier: Salariat. ] les critiques ont cru qu’il
falloit lire ici, de mon fier: Verus. Mais
ce Verus étoit trop jeune pour avoir pu
enfeigner toutes ces belles choies a Aria
tanin. D’ailleurs, il efl: parlé de lui dans

l’article X V1 I. Je crois donc qu’Anto-

pin parle ici de Claudius-Severus , Philo-
fophe Péripatéticien , qu’il appelle appa-

remment (on frere, à calife de la tendrait:
qu’il avoit pour lui. Peut-être même que

du côté de fa mere, il avoit quelque pal--
rent qui portoit le nom de fou Bifaieul,’

qui fe nommoit Catiliur-Severus. Quoi
qu’il en fait, il cil confiant que Verus n’a

nulle part à ceci.
.. Canut qui m’a fait connaître Thrafia,’

N3
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Helvidiur. ] C’était Severus qui lui avoit

fait lire l’hifioire de Thrafea-Petus , 5L
de [on gendre Helvidius , dont Néron fit
mourir le premier , 8L exila l’autre , com-

me Tacite le raconte dans le xv 1. Li-,
vre de fes Annales.

Caton, Dion (a Brutus , ] dont on lit les

vies dans Plutarque. Nous avons encore
aujourd’hui une lettre que Platon écrivoit

à ce Dion.
De gouverner mon État avec des loix ton-Î

jours égale: pour tout le monde. ] Il eî’t im-

poflible que la juflice fubfifie fans cette
égalité de loix. Aufli font-elles defcen-

dues du ciel, 8L il ne dépend pas des
hommes de les changer à leur fantaifie,
8L de leur faire approuver ou pardonner,
dans une occafion, ce qu’elles condam-
nent dans une autrerSophocle a fort bien
dit, que dans les Ioix il y a un Dieu pacifiant
fui triomphe de I’injufiice de: hommes , ê qui

ne vieillit jamais.
Et de regner de manier: que me: Sujets

aient une attitre Mer-tri] Antonin n’efl pas

le premier qui ait fu allier la Royauté
avec laliberté des fuietsg Avant lui, New:

1.1



                                                                     

de Marc Àmonin. L 1 v. I. a9;
ivoit été loué d’avoir fait ce délicieux

mélange : Quod res olim dzflbciabiles mifiue-

rit, principazum à libertatem; 6L Trajan
d’avoir augmenté cette facilité de l’Em-

pire. Car je ne veux pas gâter ce beau
mot de Tacite , Imperii facilitatem, en le

traduifant. IA ne jôupçonner jamais que me: and:
parfilent manquer d’amitié pour Co
principe efi fort beau 8L fort bon; mais
cet Empereur le pouffoit peut-être trop
loin, 8L c’efl: fans doute ce qui l’empê-

chait de voir les déportemens de Fauf-g ’

tine. vXV. Maximum ] Claudius-Maximus;
Philofophe Stoicien , qui étoit mort
quand Antonin écrivit ceci, comme cela

paroit par la fuite 8c par le troifieme Li-
vre , ou il dit : Secunda a enterré jan mari

Maximur.
Expedier fis affaires fans je plaindre, à

fans être chagrin. ] Cette maxime cil ex-
cellente pour tout le monde ; mais furotout
pour les Princes , 8C pour ceux qui (ont à
la tête des affaires.

Il n’admimitjamaie rien. ] Et par courée

N 4 I



                                                                     

’296 Re’fiexions Morale:

quent il étoit fans defir 8L fans crainte;
On: peut voir la v r. Epitre du 1. Livre
d’Horace , 8c ce qui a été remarqué fur

cette heureufe inadmiration.
XVI. La vie de mon pere.] Il parle

d’Antonin - le .- Pieux , qui étoit [on pere

adoptif. Ce Chapitre efl parfaitement
beau, 8c donne une grande idée de
ce Prince. Il feroit a fouhaiter qu’il fût

plus lu. ,Il lamoit à fer amis la liberté de manger

ou de ne point manger avec lui.1 Ces pa-
roles ont befoin de commentaire pour
être entendues en ce tems , ou les manie-
res. de la Cour font fi différentes descelles

de ces tems-là. Parmi les plus grandes
marques de hauteur 8c de mépris que les
Princes pouvoient donner , on comptoit
[celle de manger feul, qui paroiffoit infup-
portable. Mais l’autre extrémité ou ils

tomberent enfaîte, le fut encore plus :
car en faifant l’honneur à ceux qu’ils ai-

moient , de les recevoir àleur table, ils
leur en firent un devoir 81 une néceflité ;
de forte qu’ils n’ofoient manquer à un

féal repas fans permiflion, ni même de:
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mander cette permii’iion, de peut de déc-1

plaire. Antonin-le-Pieux fut un des pre-
miers, qui, connoillant qu’il n’y avoit

’rien de plus inhumain que de convertir
cet honneur en fervitude, délivra les
Courtifans fes amis d’un joug qui ne
pouvoit être que fortpefanr. Marc An-
tonin fuivit fou exemple. Il recevoit les
amis à fa table , quand ils vouloient yaller L

8L que leurs affaires le leur permetg
raient.

Il n’exigeoitpaint, d’eux qu’ils l’accom-

pagnaflint dans fis voyages. ]"Marc An-
tonin imita fi bien cette indulgence, qu’il
difpenfa Galien, fan meilleur Médecin ,
de le fuivre à une de (es expéditions
contre les Marcomans , 8c qu’il lui accora

da la priere qu’il lui fit de le une: à.
Rome, comme Galien nous l’apprend
lui-même dans un de fes Traités.
- Il avoit une amitié toujours égale pour je:

amis, dont il ne fe lafloit jamais, 6* dormi!
n’était jamais entité. j Antonin remarque

cela comme une chofe fort extraordinaire.
En etïet’ il n’y a rien de plus rare que de

trouver des hommes qui ne (oient pas
N5
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L ou entêtés ou ennuyés de leurs amis:

Il confinoit avec flirt je: reuemts, à il
modéroit, autant q u’il lui itou pqflïblc,fi: dé-

penfis. ] Une marque certaine que la libé-
ralité 8c la magnificence ne font pas des
vertus proprement royales , c’efl qu’elles

s’ajufient parfaitement avec la tyrannie.

Quelle gloire donc pour des Souverains,
que de paraître avec éclat par des dépen-

fes excei’lives? Il n’y a rien de plus digne

d’un grand Prince , que de régler fes dé-

penfes domefliques , petfuadé qu’elles
n’ajoutent rien à fa. grandeur, a: de bien

ménager f es revenus , dont il doit être un

difpenfateur fage de prudent , qui veut
pouvoir toujours fournir aux befoins de
fan Etat , fans fomenter , par des largeffes
mal-entendues , les vices de fan peuple.

On. n’a jamais pu dire qu’il-fifi un So-

phtfle, un difeur de bons mon , un [tomme qui
[émît l’Ecale; j Ces trois défauts font fort

ordinaires àceux qui ont eu une méchante
éducation , 8c qui (ont tombés entre les
mains de méchans maîtres. Les Princes
n’y (ont pas fujets aujourd’hui, parce
qu’ils ne s’ap pliquent pointaux Scienceà
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Le mot grec que j’ai traduit , un difeur de.

bons mots, fignifie proprement un flat-
teur, un adulateur, qui fait le plaifant,’
8L qui réjouit les autres , vernale, fuma.
I Pour un homme fige , confommc’ dans les
hfdrzs, entie’rement élèigne’ des baflèflës de

lafiatterie. ] Ces trois carafieres (ont di-
refiement oppofés aux trois défauts dont

il vient de parler. L’homme (age cil op-
pofé au Sophifle; l’homme éloigné des

balïeffes de la flatter ie efl oppofé au difeur

de bons mots, c’efi-à-dire, au bouffon 8c
à l’adulateur; 8c l’homme confommé dans

les affaires, l’eft à l’homme qui fent l’E-

cale, 8c qui cil accoutumé à parler fans: »
delÏein , fans fujet 8L fans raifon. ’ ’

Il honoroit le: véritable: Philojbphn, 6P
fitpportoit aux qui ne râloient par. ] La der.

nieredifpofition efi un effet 81 une fuite
de la premiere. Car un homme ne peut
honorer les véritables Pbilofophes , s’il ne

les connoit; 8L il ne peut les connoître
fans favoir cette maxime très-importante ,
que nul n’eût privé de la vérité que mal-

gré lui. Or ,tout homme qui cil: privé de
quelque bien malgré lui, mérite bien plus

N5.



                                                                     

’50 Natation; Morales
notre coihpafiion 8c nos foins, que nous
mépris 8L notre haine.

Il nafé mutoit dans le bain à une
heure indue. lDans ce feu! trait il y a deux

r louanges confidérables. La premiere re-
garde la tempérance. Car il y avoit des
gens fi déréglés,qu’ils fejvettoientdans le

bain avant 8c après le repas. On peut voir
ce qui a. été remarqué fur ce paiIage de

la V I. Epitre du I. Livre d’Horace:
------ crudi tumidique Iaîmmur ;

6K la feconde regarde la bonté qu’AntoS

nin avoit. pour fes domefiiques 8L fes
Courtifans :car , en prenant toujours le
bain àla même heure , ou plutôt à l’heure

defiinée pour le bain, qui étoit la huitie-
me ou la neuvieme heure, c’efl-à-dire , à.

deux ou trois heures après midi, il fui-
voit leur commodité, 8L ne les obligeoit
pas à rien. déranger dans leur façon de

* J’ivre ordinaire.

I Il n’aimoitpa: à Min] Antonin veuf
donner par-là une grande louange à [on
Perm CePendant, je ne fais fi c’efl plutôt
un défaut qu’une vertu dans un Prince
d’aimer les S’il en efi des Prix»:



                                                                     

il: Marrünzanïn. LIV. l. ici!
ces comme des part.iculiers,qui fe détrui-

fent en confiruifant, pour me fervir de
ce mot de Lucullus, c’elt un défaut fans

contredit; mais fi cela n’efi point, 8L que
même un Prince qui bâtit, répande par-
la fes richelles dans tout fou État, 8K. les
diflribue à une infinité de gens qui n’yi

auroient aucune part fans leur travail;
c’ell: une vertu. Cependant ie remarque-
rai qu’ici Antonin parle des bâtimens que

les Princes font pour leur ufage , 8c non
pas de ceux qu’ils font pour le public.»Car

ces demiersont toujours été loués de tout

le monde. Antonin-le-Pieux ne bâtir;
qu’un palais à Lorium, où il avoit été éle-

vé; mais il fit plufieurs- édifices publics

à Rome 8L ailleurs. I A
Ni délicat pour [à banale. ] L’exprellionv

Grecque eil: remarquable r Il n’était ni in.

fautif pour le manger, 6m. C’efl-à-dire;
qu’il n’employoit ni fou tem-s , nirfon efprit ’

à inventer de nouveaux ragoûts. Antonin
fe moque par-là de certains Princes qui,
uniquement occupés du foin de leur ta-
ble , ne travailloient qu’à y raffiner 8c à

devenir plus habiles en faucesque leur;
Officiers mêmes.
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XVII. Je dois remercier Dieu.] Ce

Chapitre eft très-remarquable. Voilà An-
tonin perfuatlé que tout le bien que les»
hommes peuvent faire vient de Dieu, 8L
qu’ils ne peuvent rien par eux-mêmes.

fine banne [cran] Annia-Cornificia,qui
fut mariée à Quadratus.

Et tout ce qu’on peut foulmùer de 64m.]

vAntonin parle ainfi , parce qu’il n’y a rien

de plus ordinaire aux hommes que de de-
mander à Dieu des chofes qui leur [ont
mauvaifes. Aufli Socrate n’approuvoit
fientant que cette priere des Lacédémo«

niens : Grand Dieu, donner-nous le: rho-
jêr qui nom-font 50mm, quoique nous ne
veux les demandions pas , 6’ refîzjeï-nou:

«de: qui nous flint mauvaijès , quoique nous

Vous les demandions. v
De ce 1m je n’ai par e’te’ élevé plus long-la

lem: auprès de la concubine de mon aïeul. ]
Il y a là unie honnêteté 81 une bienféance

merveilleufes. Antonin remercie les
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-tems

auprès de’la concubine de fan aïeul , par-

ce que les mauvais exemples domeftiques
font pernicieux aux enfans. Dès leurs plus



                                                                     

il: Mare Humain. LIV. l. je?
tendres années, on ne leur doit rien faire
Voir que de fage 8L de faint. Quoique le
concubinage fût permis ou fouffert, il
étoit pourtant honteux dès le tems même

de N uma, qui, par cette raifon, défendit
aux concubines de toucher à l’autel de
Junon , 8L ordonna à celles qui en appro-
cheroient d’immoler tout échevelées une

brebis , pour réparer cette profanation.
Qu’il n’aura pas befcin ni de gardes, n;

llrabitr d’or Ô de pourpre. ] La véritable

grandeur des Princes ne confille ni dans
leurs gardes , ni dans toute la pompe qui
les environne 8L qui les fuit. Elevés au
delTus des autres hommes , ils ne peuvent
croître qu’en fe rabailfant, 8c ils ne [ont

jamais fi fûts de leur grandeur, que quand

ils la quittent.
Ni d’avoir la nuit dans fin P4 lai: de ce:

flambeaux fiuIenu: perdes flouer. ]yAntonin
parle ici des (lames qui étoient dans les
palais des Princes 8L des grands Seigneurs,
61 qui foutenoient de grands flambeaux
pour éclairer pendant la nuit. Cette fortede
magnificence étoit fort ancienne : carvHoo
lucre en parle dansle v x 1. Liv. de l’Odyfi:



                                                                     

304 Réflexion: Morale!
fée , en décrivant le palais d’Alcinoîis :11

y avoit fia de magnifique: piedejlaux de jeu-
ne: enfin: d’or, qui tenoient dans leur: main:

de: flambeaux pour éclairer pendant la nui!
ceux qui étoient a’ table. C’efl: ce paillage

. que Lucrece a traduit dans ces beaux vers

du I. Livre : *
Si non arma fient juvenumfimulaera P67

rades ,

Lampada: ignifira manions minauda

dextrir , .[marina matirai: epuli: ut fuppeditentur.

.7 Mai: qu’il peut être habilléfimplement, à

vivre en tout comme un particulier, 6e. Car
c’en ce qu’Antonin-le-Pieux pratiquoit

parfaitement. Capitolin dit de lui : Impe-
ratorium fafligium ad fizmmam civilitatem de-

duxii. Nec omnina quidquam devin: privai:
qualitate mutavit. Il eivilifa, s’il faut ainli
dire , la majejle’ de l’Empire, fr mena tou-

jour: la vie d’un fimple particulier, fin: y

rien changer. Cependant jamais Empereur
n’eut plus de majel’té ni plus d’autorité

auprès des étrangers mêmes : fans troupe:
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&fans places fortes, il donnoit fes ordres .
aux Rois, 8c les Rois lui obéifldent.
7 Que j’ai un fiere.] Il parle de Lucius-

Verus , fon frere d’adoption , 8L avec qui,

il avoit partagé l’Empire. Il loue les bon-

nes mœurs de ce frère , 8C la complaifance

qu’il avoit pour lui, parce qu’en effet
Verus fe contrefit les premieres années,
lui témoigna beaucoup de tendrelle, si
lui rendit tous les refpeéls qu’il auroit pu

attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais
d’un fujet. Il parut aulli allez attaché à la

Philofophie. Antonin diliimula toujours
les débauches ou il tomba dans la faire;
ou les imputa à fa jeunelle, 8L voulut
même les excufer. Il ne faut doncpas
s’étonner qu’après fa mort il ait voulu

couvrir des fautes qu’il avoit fi bien ca-i
chées durant la vie. Capitolin lui donne
fur cela cette belle louange : Tania autan
finllitatir Marcus, ut Verivitia étala-e
verit 6* definderic, quum ei vehementiffimé
difirlicerent. La fainteté n’aimant): étoit fi

grande , qu’il cacha toujours les vices de [on
fare , à le: excufa , quoiqu’il: lui de’plufl’ent

«crâneraient. Mais , dira-t-on , la fincéritê
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rôt la piété ne font-elles pas un peu blef-

fées dans ce remerciement qu’il fait aux

Dieux l Point du tout. Quand les hom-
mes, fim ples comme Antonin , viennent
à perdre un homme avec qui ils ont vécu,
qu’ils ont aimé , 8L dont ils font mécon-

tents, tout leur relientiment 8C toute la
haine qu’ils avoient pour lui , s’enferment

dans le même tombeau, 8L leur premiere
tendrelle fe réveille 8c le renouvelle.
Cela ell naturel, 8c il y a peu de gens qui
ne piaillent l’avoir éprouvé.

Des enfins de corps 6’ d’efirrit bienfaits. l

’Antonin avoit eu de Faulline trois fils,
Commode , Verus 6L Antonin; 8c trois,
ou felon d’autres, quatre filles,Lucille 8L

Fadilla : on ignore le nom des deux der-
nieres. Tous ces enfans étoient fort beaux
8c fort bien faits. Lucille étoit, comme (a
mere,un prodige de beauté, 8L Commode
étoit le plus beau Prince du monde. Arr-
tonin ignoroit alors les défordres de la
fille , 8c fou fils ne le corrompit qu’après

fa mort.
l De n’avoir pas permis que j’aie fait un

plus grand progrès dans la Rhétorique Cf
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dans la Poétique. ] Les Stoiciens méprio

foient toutes ces lciences, 8c les regar-
doient comme des choies vaines qui ne
font que pour l’oflentation, 8L qui éloi-

gnent les hommes du chemin qu’ils doi-
vent fuivre, 8c qui mena à Dieu. Dans
leurs principes, comme dans les nôtres ,
il n’y a qu’une choie nécellaire, 8c qui

nous doive occuper.
De [brie qu’il n’a pas tenu à eux , à leurs

infiiraeions’, ni a leurs confiils.] Antonin

reconnaît ici que Dieu agit inceflamment
en nous, ou par des mouvemens fecrets ,
ou par des confeils qu’il nous donne ; de
forte que quand nous faifons le mal, nous
refufons fes lumieres , à; rejettons fou
fecours.

De ce que je n’ai pas obéi à leurs ordres
à a’ leurs préceptes.] Ce paillage cil beau .,

8c Antonin marque par-là qu’il (entoit
bien ce que Dieu fait pour le: hommes.
Dieu ne le contente pas de les avertir; de
fimples avertiflemens ne fatisferoient pas
[a tendrefle : ils marqueroient une forte
d’indifférence que Dieu n’a point ; il nous

donne des ordres des préceptes, 8c
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c’eft ainfi que les pores en ufent envers"

leurs enfans. îQu’un corps aujî faible 0 aufli valétudi-

naire que le mien.] Dans fa jeunefle il étoit
allez robufle; car il combattoit armé, 8c
tuoit à la chafle les plus grands fangliers.

,Mais fon application aux affaires 8c à l’é’

tude , ion auflérité 8L les abilinences le
rendirent fi infirme , qu’il n’eut pas un moc

ment de fauté pendant fon rogne. Auflî A

l’Empereur Julien le repréfente dans les
Céfars , les yeux enfoncés, les joues ti-
rées , 8L le corps aulli luifantficaulli traille

parent que l’air le plus par. I
Î Avec Benedifla «St avec Tl;:odotus.] (des.

fieux perfonnes [ont également inconnues.
C’étoient apparemment de ces perfonnes

corrompues, dont les Cours des Empeg
beurs étoient ordinairement pleines.
A Qu’ayant e’te’jôuveni en caler: contre Rufi

iicus, je n’ai rien [au] Antonin recon-"
noit que ce n’ell que par le fecours de
Dieu qu’il ’s’efl modéré dans fa colere (ce

qui mérite d’être remarqué ,) 8c il l’en r84

mercie comme d’un fort grand bonheur.

En efiet, la coleta eft, de toutes lespafg



                                                                     

-dsn-æ- --
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fions, celle qui précipite les Princes dans

les malheurs les plus terribles.
i Que je ne fuis jamais tombé dans la né-
ceflite’ de recevoir ce même fémurs des autres.]

Antonin ne le contente pas de reconnoî-
tre que c’efl: par un bienfait de Dieu qu’il

a toujours eu de quoi affilier lesrpauvres;
il ajoute que c’ell par une grace particu-
liere qu’il n’efl pas tombé dans la même

néceflité. Car il étoit convaincu quela

pauvreté 8L les richelles (ont également

des dons de Dieu, qui les diilribue coma I
me il lui plait, 8c à qui iltlui plait.

c Que j’ai une fimme fi douce êji complai-

fiznre , pleine de tendrw’e pour moi, 6’ d’une

merveilleujè fimplicile’ de mœurs. ] Antonin

ne connut jamais les déréglemens de fa

femme; 8L cela ne doit pas paroître bien
furprenant, li l’on confidere, d’un côté, la

fimplicité d’Antonin , 8L de l’autre, l’efprit

de Faufline, qui n’avoit pas moins d’a-

drefle que de beauté , 8L qui avoit pris
l’Empereur par toutes les démonf’trations

extérieures d’une tendrefle qui paroilloit
d’autant plus grande, qu’elle étoit faufl’e.’

La moitié moins auroit full! Pour 30m.:
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pet un homme beaucoup plus défiant 8l
plus foupçonneux qu’Antonin. Si après

cela on s’opiniâtre à s’étonner de cette

ignorance, j’y confens, perfuadé que
tel s’en étonne qui cil encore dans le mê-

me cas. Car tout ell plein de ces exem-s
pies, 8c il n’y a rien dont les femmes
foient plus capables, que de cette difii-
tnulation. On pourroit dire qu’Antonin
ne s’excufe pas fur cette ignorance dans
les Céfars de l’Empereur Julien: car il
ne pouffe le reproche qu’on luifait d’ -

voir trop aimé une débauchée, que par

cette maxime d’Achille dans le 1x. Livre
de l’Iliade :Tout homme de bien 6’ de bon

feus aime fla fêmme, Ô en a foin ; 8: par
l’exemple de (es prédécefleurs ,
avoient fait les mêmes honneurs à leurs
femmes, quoiqu’elles n’eufl’ent pas été

plus fages. Mais apparemment que
Julien a été bien aile de donner ce tour a

la défenfe d’Antonin, afin de trouver
moyen d’envelopper dans cette fatyre la
femme d’Adrien , celle-de Vel’pafien, ô:

celle d’Augulle même.
i Que j’ai trouvé des précepteurs habiles
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pour mes enflent. ] Hérodien n’a pas ou.

blié de marquer, au commencement de
fon hilloire , que le principal foin d’An-

tanin fut de chercher par-tout les plus
favans hommes, pour les mettre auprès
de (es enfans. Il donna à Commode Oued
ficritus , Antilliu s-Capella , Attejus-Sano-j

tus pour Précepteurs, 8l pour Gouverneur

Pitholaiis. vC’ejl que dans mes finages ils m’ont enfiigné

des remedes pour mes Rien n’eflr
plus commun dans les Anciens que les
remedes indiqués aux malades dans leurs
longes ; 8L cela étoit fi généralement reçu

dans l’Antiquité, qu’on alloit coucher

dans les Temples, croyant que les Dieux
le communiquoient la plus volontiers,
8l révéloient aux malades, pendant leur

fommeil, les choies qui pouvoient opé,
ter leur guérifon. Et c’ell le reproche
qu’Ifaïe fait aux Païens: In fepulcris 6e

fpecubus dominas propter firmnia. Ils cou-j
client dans les tombeaux 61 dans les cavernea
de leur: Idoles, pour avoir des flingot. Mais
je ne m’arrêterois pas beaucoup aux cou-f

turnes des peuples toujours crédules Ë
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fuperflitieux, fi des gens trèsÂ-fageSSK très;w

dignes de foi n’aVoient parlé de ce qui
leur étoit arrivé dans leurs (anges, d’une

maniera qui ne permet ptefque pas d’en
douter. Arifiide témoigne qu’il a été très-

fouvent guéri ’par des remedes qui lui
avoient ère révélés en fouge. Synefius

afl’ure’ que, par le même recours, il avoit

évité de très-grands dangers. On fait ce

que Socrate dit de fes fanges. Mais, dit-
on, les forages ne font que des illufions
qui naiiïent des vapeurs de l’eflomac, 8c
l’Écriture (aime nous défend d’y croire.

Cela efl: vrai de la plupart des fonges;
mais cela n’empêche pas qu’il n’y en ait

de véritables , 8c nous n’en film-ions dou-

ter. Ce [ont les fanges que Dieu envoie
comme il lui plaît , 51’ à qui il lui plaît.

’Aufli l’Auteur de l’Eccléfiafiique dit:

wifi 4b Alti une fieri: emmi: wfimtio, ne
dtdcris in illis cor hmm? maltas min: errer:
firman ]bmnia, à excideruntfirmnte-f in
Si lesfinge: ne fint envoyé: de Dieu,
n’y mm point ton cœur: car il: ont trompç’

un: infinité de gem- ; Ô aux qui s’y fin! dt;

fendus, en: gré degus dam leur: efiaémncer.

Homere
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Homère avoit reconnu cette vérité,

quand il difoit: . - t . r
»- » Il yen, deefinger qui viennent de Dieu. *

Comme cela m’arrive à Guyane Ô à

Chryfo. ] Je ne doute pas que ce ne fait.
le véritable fens de ce pafïage, que de

(flans hommes ont voulu carriger de
vingt façons, toutes indignes d’Antbnina ,

Chryfe étoit une ville l de la Troade; 8C
fous la proreéiion d’Apollon. Il en et!

I parlé dans Homere. .
Je ne fiais tombé entre les mains d’aucun

Soplufie.] Ce bonheur cil d’autant plus
grand , qu’il yÀavoit beaucoup de 50-1
phifies parmi les Stoïcîens. Car-la pim-

par: de a». Philvfdphes , en. voulant tout
fours dire quelque chbfedegnouvèaugôç

contrarier les autres , tomboient le plus
fouventr’dansl- des fopghifmes’aôt des ab-

furdités. On n’a qu’à lire les Traités que

’ Plutarque a faits fur cette mariera.
Ni à vouloir pénétrer dans la connoiflîzncc

de: chofi: célefler. ] Car il n’y a rien de plus

éloigné de la véritable Philofophie, que

cette connoiffance , dont les hommes font,

tant les vains.

10m: I. 0
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Que des Dieux 6rd: la Panna] La For;

tune n’efl point ici cette Divinité aveugle

dont tout le monde parle, 8c que per-
e forme ne. cannoit. C’efl la defiinée, le
fatum des Stoïciens, c’eflc-à-dire , la pro-

vidence divine , qui, felon fes vues éter-
nelles, a reglé chaque chofe, 8L lui a mar-
qué (on tems.

C ni a e’te’ éerit dans le camp au pays de:

Quadra] Ce fut fans doute dans une des
, dernieres expéditions d’Antonin, après la

mon de Verus. Cette foufcription 8c
celle du Livre faivant (ont bien remarqua-
bles : car elles nous apprennent le bon
ufage que cet Empereur faifoit de fou
.tems;dans fes expéditions les plus diffi-
ciles , 8L en préfence même de l’ennemi.

Fin du premir Livre.

1

rab-.0,

«-’ s... wwAp
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RÉFLEXIONS
« MORALES -
ÎDE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.

W4 Î" l il?LIVRE SECOND.
Î. Il. faut fe dire le matin quand
on fe’leVe : AujOrtrd’hui j’aurai af-

faire à un importun, à Un ingrat ,
-à un brutal, à un fourbe , à un en-
vieux , àun méchant hamme. Tous

tes vices ne viennent à ces gens-
:là, que de l’ignorance ou ils [ont

du bien 8: du mal. Mais pour moi,
qui, après avoir examiné la nature
de l’un 8c de l’autre , ai connu que

0 a ’
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le bien n’efi autre chofe que ce
efi honnête , 8: le mal que ce. qui
efl, honteux, &Iqui, après avoir
foigneufement réfléchi fur la nature

de ceux. qui pêchent, ai vu qu’ils

font tous mes parens , non feule-
ment par le fang,’ mais par l’efprit,

8C par cette portion de, la Divinité
dont ils (ont participans», Ïe né fau-

rois jamais ni être clienfé par au;
cun d’eux, car il n’efi pas en’leur

pouvoir de me faire tomber dans
aucun vice ; ni me fâcher contre
un homme qui m’en fi proche , ou
le haïr : car nous femmes nés pour
nous aider les uns les autres , com-
me les pieds, les mains , les pau-
.pieres , les, dents. Il efi donc con,-
.tre la nature de le nuire les uns
aux autres, 8: c’ell nuire que d’an

voir de la haine ou de l’averfion.
Il. Tout ce que je fuis, c’el’tun
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peu de chair, un peu d’efprit, 8è

une ame. Quitte donc les livres ;
ne te travaille plus tant; tu n’en a9
pas le loifir; mais reconnoifïant que
tu commences déja à mourir , n’aie

que du mépris pour cette chair qui
n’efl qu’un peu de fang mêlé avec

de la poquiere, des os, une peau 8:
un tifl’u de [veines , de nerfs 8C
d’arteres. . Confidere enfuite ce que

c’efl que tes efprits; un vent qui
n’efi pas toujours le même , 8: que

l’on attire 8: rejette incefl’amment

par la refpiration. Il ne relie que
la troifieme partie , qui efl l’ame.
Fais donc réflexion :Tu es vieux ;4

ne foudre plus qu’elle foit efclave ,
ne foudre plus qu’elle foi: empor-
tée par des mouVemens contraires

àfa nature, comme une marion-
nette efl remuée par des relions
étrangers. Ne foufl’re plus qu’elle

O 3 l
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fe fâche de ce que les ’deflinées’

lui ont envoyé , ni qu’elle veuille.
éviter ce qu’elles lui préparent-

HI. Tout ce qui vient des Dieux ,
porte les marques de leur provi-
dence; çe que l’on impute même

au hafard 85 à la fortune, fe fait,
l ou par la nature , ou par la liaifon

8c l’enchaînement des caufes que
la Providence régit; toutes chofes
prennent de-là leur cours. De plus ,
il y a une nécefiité abfolue’ que

tune fautois changer, 8c il en re-
vient une utilité pour tout l’Uni-
Vers , dont tu fais partie. Or , ce qui
cil utile au Tout , 8: qui contribue
à fa confervation , efi en même
tems utile à chacune de les parties,
ô: l’Univers n’ef’t pas moins con-

ferVé 8C entretenu par les divers
changemens des êtres compofés ,
que par les changemens. des élé-.
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ariens. Que cela te fuliife; que ce
foient là tes maximes 8C tes regles;:
mais défais-toi de cette foif infa-
tiable de livres , afin que tu ne for-
«tes pas de lavie en «murmurant s

mais avec une véritable joie, 85
en remerciant les Dieux de tout r
ton cœur.
, 1V. Souvienstoi depuis quel tems
tu remets à faire ces réflexions, 85
combien de fois tu as refufé de te

jiervir des occafions que les Dieux
t’ont préfentées. Il efl pourtant déja.

tems de connaître de quel monde
tu fais partie , 8c que tu es defcendu
«de cet Efprit qui gouverne l’Uni-
vers. Souviens-toi aufli que le tours
de ta vie eft limité, 8c que fi tune
t’en fers pour te rendre tranquille,
il s’envolera , t’ emportera avec lui ,

81 ne reviendra jamais. ’-
V. A toute heure applique-toi



                                                                     

"3 20 llRç’flu’ribm Mahler h

lfortemént, 86 comme homme à
tomme Romain , à faire avec gra-
ïvite’, avec douceur, avec libertë

&avec jufiice tout ce que tu fais ,
(8e à éloigner toutes les autres pen-
Çfées qui pourroient t’en détourner.

"Or, le moyen le plus fût de les éloi-

gner , c’efl de faire chaque a&ion
comme fi elle devoit être la der-
"niere de taAvie , fans témérité, faan

aucune révolte contre la raifon ,I
fans déguiferhent , fins amour-pro-

pre, 85 avec un parfait acquielèe-
gment aux ordres des Dieux. Tu
fiois le petit hombre de choies
vcàu’bnv a, à pratiqùer pour mener

une, vie heureufe 84, divine : car les
lDieux ne demanderont rien da-
l,vlantage à celui qui fuivra 4c.e,s .re-

gles. ’
5 V1. Tu. te déshonores, , mon
me , tu te. déshonores, : cepens
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ldant, tuln’auras pas toujours le
Items de t’honorer toi-même: car

la vie de chacun s’enfuit , 86 la. *
tienne s’efl prefque entièrement
écoulée, pendant que tu négliges

d’avoir du refpeâ pour toi, 8c que
tu fais confifier ta félicité dans les

jugemens desiautres. i ’
VII.’ Pourquoi les chofes du

dehors t’occuperoient-elles? Fais-

toi du loifir pour apprendre quel-
que chofe de bon 8; d’honnête , 85

celle de courir çà 8c là , comme fi
tu étois agité par un tourbillon. Il
y a encore un autre abus à éviter:
c’efl que la plupart des afüons de

Ceux qui travaillent le plus en ce
monde , ne font qu’une laborieufe
oifiveté ,8c des niaiferies d’enfant ,

parce qu’ils n’ont pas un but cer-

tain , auquel ils dirigent toutes leurs
penfées 6c tous leurso efforts.

5
.14
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VIH. Il arrive bien difficilement
qu’on fQit malheureux pour ne pas
t’avoir Ce qui fe pafl’e dans le cœur

des autres : mais il efl impofiible
qu’on ne le fait, fi l’on ignore ce

qui fe palle dans fon propre cœur,
IX. Il faut avoir toujours devant

les yeux quelle efl la" nature de
l’Univers , 86 quelle .efi la tienne ;

quel rapport a celle-Lei avec cellen
jà, 85 quelle partie de quel tout
elle efl , 8e le fouvenir qu’il n’y a;

performe qui puifi’e t’empêcher de

dire 8c de faire des choies conve-
nables à cette nature , dont tu es
une portion.

X. Théophrafie , dans la-coma
paraifon qu’il’a faite des péchés ,

autant qu’il efi pofiible de les Comd

parer, en fuivanf les vues généra-v

les, décide en grand Philofophe ,
que ceux qui viennent de la son:
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cupifcence , font plus grands que
ceux qui viennent de la colere;
car celui que la colere fait agir-k,
femble réfuter à fa raifon , malgré

lui, 8c avec une fecrete douleur .:
mais celui qui. obéit à fa concupitï-

cence , Vaincu par la volupté , pa-
roit plus intempérant 8: plus effé-
miné dans fes fautes. C’elt donc

avec beaucoup de raifon , 86 avec
une vérité qui fait honneur à la
Philofophie , qu’il a ajouté que le

crime qu’on fait avec plaifir , eft

plus grand 8: plus meiflable que
celui qu’on fait avec douleur 8:
aVec trifiefle. En effet, celui qui ett
en colere , reflemble beaucoup plus
à un homme qui a reçu quelque
ofenfe, 8C que fa douleur force
[e venger; au lieu que le volupf
tueux fe porte de fon propre nioit:-
vement à l’injuflice, pour allouvir

fa pafiion. O 6
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l A XI. Fais 8C penfe chaque choie;
comme pouvant for-tir de la vieà
chaque moment. S’il y a des Dieux,

ce n’efi pas une chofe bien fâcheufe

que de quitter le monde, carils ne
te feront aucun mali; 8C s’il n’y en

a point , ou qu’ils ne fe mêlent-
’pas des affaires des hommes , qu’ai-

je affaire de vivre dans un monde
fans Providence 8: fans Dieux P
Mais ily a (les Dieux; 86 ils ont foin
des hommes; 86 ils ont donné à
chacun le pouvoir de s’empêcher
de tomber dans de véritables maux:

8: fi dans toutes l’es autres: choies
qui. arrivent nécefïairement, il y.

avoit aufli des maux qui fuirent de
ce nombre, les Dieux y auroient
pourvu , 8c nous auroient donné
les moyens de les éviter A: mais ce
qui ne peut même rendre l’homme

pire qu’il n’efi, comment pour-

. -4 ’A..-.
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toit-il rendre la vie de l’homme
plus malheureufe? Car fila nature
avoit foufi’ert ce défordre , ce fee
roit donc , ou parce qu’elle l’auroit

ignoré , ou parce que l’ayant connu,

elle n’auroit pu ni le corriger, ni
le prévenir. Or , il e11 abfurde de
penfer que la nature qui gouverne
le monde , ait fait ou par igno-
rance , ou par impuifi’ance , une fi

lourde faute , que de permettre que
les biens Scies maux arrivent in-
différemment 8C fans diflinâion, aux

bons8c aux méçhans z la mort 86 la
vie , l’honneur 85 le déshonneur

la douleur 8c le plaifir, la pauvreté

86 les richefles; toutesces choies
n’étant par elles-mêmes ni hantent-

fes , ni honnêtes , arrivent égale--
mentaux bons 85 auxméchans. El-
les ne peuvent donc êtreni de vérin -
tablesmaux , ni depvéritablesbiens.
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X11. Il efi d’une nature intellic

gente de penfer avec quelle vîtefi’e
tout s’évanouit ; que l’Univers ab-

I’orbe bientôt tout les corps, 86

que le tems en efface incontinent
la mémoire ; quels font tous les
objets fenfibles , 8c particulière-
ment ceux qui nous attirent par la
volupté , ou qui nous rebutent par
la douleur; 8C ceux auxquels l’or-

«gueil des hommes a attaché un éclat

fi généralement vanté ; combien

tous ces objets (ont vils , mépri-
fables, honteux, fujets à la cor-
ruption 85 à la mort même. Elle
doit penfer encore qui font ceux
dont les opinions 85 les fufl’rages
donnent la réputation, 8c difpen-
fent la gloire ; ce que c’ell que
la mort , 8c fe louvenir que fi l’on

,confidere cette mort en la [épa-
tant dans Ion imagination des fauf-

- --4. A4
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fes idées qu’on y attache , on troué

Vera que ce n’efl autre chofe qu’un

ouvrage de la nature. Or, de crain-
"dre un ouvrage de la nature, c’efi:
être enfant; 86 non feulement c’eft

un ouvrage de la nature , mais
un ouvrage même-qui lui efi utile.
Sur-tout elle doit bien confidérer de
quelle maniere l’homme efl uni à la

Divinité, par quel endroitzil en fait
partie,8c ce que deviendra cette par
tie , quand elle aura quitté leÏcorps.’

h XIII.j Il n’y a rien de plus miféa

rable qu’un homme qui veut tout
sconnoître , 86 tout embrafl’er , 85

qui , non content de fonder les
abymes dela terre, veut encore ,
par les conjeétures , pénétrer dans

l’efprit des autres hommes , fans fe

fouvenir qu’il. lui doit full-ire de cor-.-
noître cette Divinité qu’il a au. de-

dans de lui.,& de lui rendre le culte
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qui lui efl dû. Le culte qu’elle de-

mande , confifie à la tenir libre
de pallion , à la garantir de la été? i
mérité , 8C à faire qu’elle ne foitjac-

mais fâchée de ce que font les
Dieux ou les hommes : car ce que
font les Dieux mérite nos refpeéts ,

à caufe de leurs vertus ; 8c ce que
font les hommes mérite - notre

j amour, àcaufe de la parenté qui efl:

entre nous. Il arrive quelquefois
aufli qu’il mérite en quelque ma-

niere notre compaflion , à caufe de
l’ignorance où ils font des biens 8C

desmaux : car cette ignorance efl:
. un aveuglement aufli pitoyable que

celui qui empêche de difcerner le
blanc 8c le noir.

, XIV. Quand tu aurois à’vivre

trois mille ans, 8: trente mille en-
core pardeflus , fouviens-toi que
l’on ne perd d’autre vie que celle
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que :l’on a , &équ’on n’a que, celle

qu’on doit perdre. Il n’y a donc

point de différence entre la plus
, longue 8C la plus courte vie : car

le tems préfent ’efi égal pour tout

le monde, quoique celui. qui cit
paffé ne le foit pas. Or , le tems
qu’on perd en perdant la vie, n’efl:

qu’un moment : car performe ne
peut perdre ni le paflé, ni l’aveç

air. En effet; comment feroit-il poil-
.fible d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’a

pas P Il fautïdonc le fouvenir de ces
deux points; l’un, que de toute éter-w,

mité toutes "chofes fOnt .femblag
.bles , qu’elles font toujours un cet-v
de, 8: qu’il n’y a point de diffé-

rence entre voir les mêmes chofes
pendant vingt ou trente ans,
les voir pendant un tems infini; 86
l’autre , que celui qui vitile. plus
«imagerons , 86 celui qui meurt fort
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jeune , font tous deux la même
perte; carils ne perdent que le tems
préfent , qui efl le feul dont ils jouif-
fente perfonne , comme je l’ai déja

dit , ne pouvant jamais perdre ce
qu’il n’a pas. . .

XV. Tout n’efi qu’opinion. Cela

cil allez clairement prouvé parce
que Monime , Philofophe Cynique,
en-a écrit dans. fes Ouvrages. L’u-

tilité de ce qu’il dit-efi allez (enfie-

ble , fi on n’en prend que ce qui
en conforme à la vérité.

’ XVI. L’ame de l’homme fe dés-

honore en plufieurs manieres , dont
voici les principales. Elle fe dés-
honore , lorfqu’elle devient , au-
tant qu’il efl en fon pouvoir, com-
me une efpece d’abcès 8c d’enflure

dans le corps du monde: car d’ê-

tre fâché de ce qui arrive , c’efl:

fe retirer 86’ fe féparer de la natu-



                                                                     

la Vl de Mm Mntonin. un. ne"
te univerfelle ï,» qui comprend 85

-enferme en elle-même toutes les
natures de tous les êtres particu-
liers. Elle le déshonore quand elle
a de l’averfion pour quelqu’un, 3C

qu’elle va contre lui pour lui nuire ,ï

comme cela arrive dans la colere;
Elle le déshonore, lorfqu’elle le lait;

Te vaincre par la volupté 86 par la:
douleur. Elle fe déshonore, lorf--
qu’elle ufe de diflimulation , 85
que dans les paroles, ou dans les
alitions , elle emploie la teinte ou
le menfonge. Elle fede’shonOre ,
lbrfqu’elle ne rapporte à aucun but
t’es aétions ni les mouvemens , mais

qu’elle agit témérairement , fans

deEein 8C fans fuite ; car , jufques
aux moindres chofes , tout doit
être raporté à une fin : or, la fin que

tout homme raifonnable doit le;
propofer, c’efl de fuivre la raifort



                                                                     

332. f Affiliations Morales I

85 les loix de. cet Univers, efl:
la plus ancienne des Villes 8C des
Républiques. ’

q XVII. Tout le tems de la vie de
l’homme n’eft qu’un point; la ma-,1

tiere dont il efi compofe’, «n’efl

qu’un changementcontinuel g les,
fens font émouflés 8C incertains ;.
frou corps n’ei’t-qu’une corruption ;

l’efprit quiil’anime qu’un vient tub.

til ; fa forttme qu’une nuit obfcureg

8C fa réputation qu’un fantôme;

Pour tout dire , en un mot , ce qui
efi du corps a la rapidité d’un.
fleuve ; ce qui efi de l’ef prit , efi; une

filmée 8C un fouge ; la vie un com-

bat perpétuel 8c un voyage dans.
une terre étrangere; enfin, la ré:
putation dont l’homme le flatte
après fa mort , n’efi qu’un oubli,

’Qu’efl-ce donc qui peut le conduire

hetlretileinent dans une route fi dit;-
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’ficilePC’elt la Philofophie feule. Cet-

te Philofophie, confifieïà conferve:
’foname entière 8c.pure , toujour’s

maîtrefl’elde la volupté. 8Ç1de’l’a

douleur; jà: ne permettre jamais-
qu’elle faire rien témérairement;

qu’elletufej de ldiflimulatiàn’,
’qu’ell’e s’éloigne de lavvérité’ , ’8: il

faire en forte qu’elle fouîàtoujour’s

fufiifante à, elle-même ,pqu’ellen’ait

jamais befoin qu’un autre faire
quelque chofe, ou qu’il ne la t’a (le

pas; de plus , qu’elle reçoive tout
ce qui luiarrivelcomrne ,venant du
même lieu d’où elle efi: fortie ;

qu’elle attende toujours la mort
avec un efprit tranquille, 8c comme
fachant bien que cette mort n’eftl
autre chofe que la difl’olution des
élémens dont chaque animal efl:
comparé. Car s’il n’arrive jamais

rien de fâcheux aux élémens mê:
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mes qui foufl’rent ces changemens
:continuels , 86 qui ne font que paf-
fer-toujours. de l’un à l’autre, pours-

Lquoiiaplpréhenderoiteon la. dill’olu;

’tion 8C le Échangem’ent de tout le

[corps , ,,puifque Ce changement 85
[cette diffolution font felon la na-
aure. Or , tout ce qui cit (elon’la na-

Atutene peut être un rmal. . .

Ceci 4 c’u’e’m’t à Carmina. .
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JRÆMJLJRQU’ÆSÏ

SUR

ÎLE LIVRE SECOND.

.QU’u s [être tous me: parent, non-fini
lament par lefing, mais par I’gfprit. ] Car
tous les hommes étant formés d’une mê-

me terre , 8L toutes les amers venant de la
même’fource, il s’enfuit delà nécelïaire-

ment qu’ils (ont tous parens, 8l parle ding
8L par lîefprit , 8c plus encore par ce dey,

nier que par l’autre. p , ,
Par cette portion de la Divinité , [ont il:

finit putiet-pana] Les Stoiciens croyoient
que l’ametétoit une partie de la Divinité,

cômme (i Dieu étoit un être divifible, 8c

qui eût des parties. Les Manichéens ne-

nouvellerent enfuite cette erreur,çquiwa
été folidement réfutée par les Sts. Peres ,

qui ont enfeigné que l’ame étoit une créa- A

Bure, 8c. non pas une partie de Dieu:
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i Çreaturam non partent Dei , ab i110 fadant ,’ -

non de i110 ; 8L cette doélrine et! fi bien êta;

’ blie , que ce langage des Stoiciens ne peut

plus être dangereux , 8c que nous pou.
vons même nous en fervir felon ’nos prin-

cipes, en fanant entendre que notre ame
4 efi une portion de la Divinité , 8L une Di-

vinité’,*par l’el’péranee que nous avons

qu’elle en fera adoptée, comme dit-St.
ïuguflin": ’In eju: genm’ddoptn’ndanz m’int-

"fiili dignationegrntiæ non parili dignitate nè-

l’tura; i t ’ ’
’ Car il n’efl’pas en leur pouvoir de me

faire tomber en aucun ilion] Il n’y a rien
ïdel plus virai queic’e’princi’pe , ni qui s’ac-

"cotde’ mieux avecce que J. Canons a
enfeignéft H , »5-’-l . W1

’ Et c’efl nuire que d’avoir de la haine ou

71e [troufion] Cette conféquence cil d’une

«même confiante. Ce n’efi pas l’eXéeu-

mon qui fait le mal ,r c’ell: la volonté; La
’Religion 1- nous l’enfeigne.’ Oeil pourquoi

I-Sizitît Jean dit que, quiconque haitfin fiers,
4- a]! homicide, 6’ qu’il demeure dans la mon.

Epitfe I. c. in. . 7 l v
t " Il: Quitte donc!" livrer, tu anneau:

plus
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plus un: , tu n’en a: pas le Ioijir. ] La plu-è

part des hommes font pour les livres 8L
pOur les fciehces , ce que Marthe’fait dans

l’Evangile pour préparer tout ce qui lui
pendilloit néœfl’airei Ils s’empreflent 88

le troublent dans le foin de beaucoup de
choies : mais il n’y en a qu’une feule
nécellaire; 8c quand on la connaît, les
livres font inutiles ; 8c ce n’efl pas tant
un fecours 8: une aide, qu’un obfiacle 8C
qu’un embarras.

Comme une marionnette cf? remuée par de:

mm. étrangers. ] Cette belle comparais-
fon cit prife du premier Livre des Loix
de Platon, ou un Athénien dit: Les paf-
[t’anrfimt dan: no: corps ce que les petite:

cordes font dans le: marionnettes. Elles nous

remuent, de nous-font fifre de: mouvemens
tout contraires, [clan qu’elles font appofie:

entre elles. , àIII. Se fuit par la nature, ou par la Iiaiü
fon Ô [enchaînement des califes que la Pro-
vidence régi: ] Antonin n’ait pas de ceux

qui oppofent la nature àDieu, 8c qui en-
feignent qu’elle produit tout au hafard 5c
par elle-même , fans l’aide d’aucun efpric.

Tome I. P

J-*--mnn-nx.r. . . .nJ’ x.
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intelligent qui la gouverne; en un mot;
qu’elle cil l’ouvrage, 8c non pas l’infiru-

ment dont Dieu le fert. Cet Empereur
reconnoit, au contraire , qu’elle obéit aux

ordres du Souverain, 8L que dans tout
ce qu’elle produit, elle fuit les loix de la
Providence. Ainfi cet ou du texte n’elÏ
pas une particule disjonEtive, mais copu-
lative. Elle explique la penfée d’Antonin,

qui n’elt point du tout de faire la nature
indépendante; mais fervante 8c foumife,
telle que la véritable Religion nous la
donne, en nous cnfeignant que les cheveux
de notre tête font comptés, 84 qu’il n’en

tombe pas un que par la volonté de Dieu.
De plus, il y a une. néceflite’ abfàlue que tu

"flairois changer. l Cette abfolue nécef-
fité n’cil point ici la fatale deflinée,fixtum:

car la fatale deflinée n’ait que le décret

de la Providence. Ainli Antonin ne di-
roit que ce qu’il a déja dit. Ce (age Em-

pereur le. dit Hui-même trois raiforts qui

doivent le porter à fouflrir tout ce qui
lui arrive. La premiere , qu’il y a une
Providence qui gouverne tout, 8c qui
par conféquent a foin des hommes; la

-A-DCAsx A, ..
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icêonde, que c’efl une nécelîité indifpen-

fable de fouffrir ce qu’elle a ordonné; 8c

qu’ainfi -il.n’y a que la patience àoppofet

à cette néceflité abfolue ; 8L la troifieme,

que ce qui lui arrive , ei’t utile à tout l’U-

hivers, dont il cil une petite partie A: ce.
n’efl donc pas un mal. Tout cela efi fort
bon pour un Païen : mais aujourd’hui nous

avons de plus fortes &de meilleures raie
fans pour nous encourager à fouflrir les
maux de cette vie tcar, fans les déguifer,

5L fans leur. faire perdre leur nom, la
Religion nous enfeigne que nous devons
être bien ailes de fouffrir, parce que nos
(brillances ne peuvent jam-ais être com-
parées avec la gloire qu’elles produiront.

Que par les changement des élémens. ]

Car les Philofophes enfeignent que la
terre fe change en eau «, l’eau en air, l’ait

en feu, &choyez la remarque fur le
chapitre 48. du Livre 1v.

p Mais de’fitis-toi de cette infitiable de:
iivre: , afin que tu ne fîmes par de la vie en

murmurant. Ceux qui font fi avides de
fcience, 8c qui, en matiere de livres, ne
difent jamais, c’efl oflag, ri; peuvent pref-

1

-ur huron-D’Mh- s
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que fortir de la vie fans murmure: car la
mort les furprend toujours, 8L vient tome
pre quelque grand deflein, 8L il arrive
alors immanquablement ce que Salamon
dit dans l’Eccléfialle: In malta fapientù

malta fit indignatio ; à qui additfiientiam;
addit ëhborem C. 1. v. euh.

1V. Et combien de fois tu a: "fifi Je
tefervir des oecajiom que les Dieux t’ont pre.

fente’ec.] Nous avons encore plus de fujet

qu’Antonin de nous faire ce reproche:
car Dieu ne le lalTe point de nous préfet»-

ter les occafions de nous repentir 5 il nous
y exhorte fans celle, 8c nous entendons

f tous les jours fa voix ; mais nous mépri»

fous les richelIes de fa patience , de fa
bonté &de falougue attente.

Il :11 pourtant de’ja lem: de connaître de

que] monde tu partie. ]C’efl-à-dire , de

connaître le rapport que la nature de
ton corps a avec celle’de l’Univers : car
cette connoijl’ance te préparera à n’être

ni furpris ni étonné de quoi que ce fait

qui lui arrive.
Et que tu et defiendu. ) .C’efi-à-dire, ton

aine cil defcendUe.
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Et que fi tu ne t’en fer: pour te rendre

tranquille.) Pour acquérir cette tranquillité
pure, qui confite à. n’obéir aaucune pala,

fion, 8c à ne tomber dans aucun vice.
V. Tu vois le petit nombre de chofec

qu’on a à pratiquer pour mener une vie lieu-

- retzje 6e divine.) Cela: paroiffoit peu de
chofe aux Stoïciens, qui avoient une
grande idée des forces de la nature nuais
Antonin n’en jugeoit pas ainfi. Il recon-
noiffoit que les forces de la nature vien-
nent de Dieu , 8c avec ce Secours , qui.
ne manque jamais à ceux qui tâchent de
faire le bien, ’iltrouvcoit tout facile; i
l Vil. Tu te déshonora mon «me. ) Cette

expreflion ail prife du cinquieme Livre A
des Loix de Platon, qui dit que performe
n’honore fon ame comme il faut. On
peut. vairée qui cil remarqué fur le
chap. in; de ce même Livre; r l
- "V Il. Mme du loin pour apprendre
Quelque, citofi de thon 6’ (l’honnête. ) Il dé-

pend toujours de nous de nous faire ce
loifir, 8L les. affaires. que nous allégue-
rons nefçrontipas unehopne excufe. ,
. Et.’ refirde confit cède là g comme fi tu

P3,
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étois agite’par. un tourbillon. ) Rîerme peint

:mîeux là vie des hommes qui tracaffent

ioujours dans -le monde, 5L vont 8c
viennent fans (avoir pourquoi, plus
chargés de leur oîfiveté, que de leurs

affaires. Ennius a bien dit fur cette inqui:
étude Vagabond: : 

1m11: [me , [tint , illuc. C un: illuc tamtam;

in filin: 1116:2;
n [marri-:214: anima: ; 1mm; profil" vira ,’

; . vivizur1 A
NM allant [à amblé un?! 411m2! 431mm;

0 qdand nous y firman si! nous tarde d’un
partir. Notre (finit me fait fmir où il v4 ,
ni où il renté": , à la vicfepafl": ainjifans
deflîin êfims .Imt.

a l Parc: qu’iin 8’013! pas urubu! ïww’a. )

Les Szo’icieus; à l’exemple de Sonate ,

fefonrplùs. qttachés que ks’ autres Phi-

lofophes à faire vair que. le fondement
de la vertu 8L de tous .leskdesvoixs de la
vie civile, confifle à avoinant.th certain;
8C ce but étoit poux-eux l’çnité vpublique,

à laquelle ils difoient ’ que.» la fige dans;
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toujours vifer, comme Antonin s’en ex-

plique dans la fuite. k
V1 I I. filais il efl impqfibk qu’on ne le

fait, fi on ignoré ce qui f: paf: dans [on
propre cœur. ) On peut appliquer à cela
ce vers d’Homere, que SoCrate avoit
toujours dans la bouche z l

Quuout ce quifc fiât de bien 6’ de malpour

i nous, [à fiit cirez nous.

8L il s’en fervoit pour détournerles hommes

de toutes les [dermes inutiles 84 de toutes
les vaines curiofités, pour les porter à
l’étude de la morale 8L au feul examep de

leur propre cœur. IX. Théophrafl: dans [il tompamffôn.)
.Voilà Antonin déclaré contre lÏégalité

des péchés que ceux de fa (cèle avoient

toujours (antenne fi opiniâtrément 8c
avec tant d*injuflice. Mais ce n’efl pas
la Gaule chofe où il s’efl éloigné des fen-

timens- outrés des premiers Stoîciens.

- j X I. far il: ne la firent gnan and. )
Comme les Stoïciens m’envoient aucune

idée ni de peines ni de récompenfes éter-

nelles après la mort , 84 quelle plus grand
. p 4
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,u o 0 C n ç(caraâere qu ils reconnerflbrent en Dieu,
étoit une bonté infinie , ils étoient per-
fuadés qu’après cette vie on n’avoit rien

à craindre, 8:. que c’étoi’t une chofe en-

tièrement oppofée à la nature de Dieu à.

de faire du mal. La véritable Religion a.
tiré les hommes d’une fécurité fi perni-i

cieufe, en, leur apprenant que nul ne
pourra fubfifler devant la juflice (le Dieu,

fi Dieu ne lui fait miféricorde. I
i Et il: ont donné à chacun le pouvoir à
.r’empe’clzer de tomber dum- d; véritables

maux. Car Antonin ne reconnaît pour
,véritables maux que les péchés 8c les
vices; 8L quand il dit que Dieu a donné
letpouvoir-de s’empêcher de tomber dans

le vice, il s’éloigne encore du fentiment

des autres» Stoïciens, qui prétendoient
que l’homme avoit , par lui-même , cette
force fans le fecours de Dieu. Mais quoi-I

que ce Sentiment d’Antonin fait plus
épuré que celui Ides autres Philofophes

de la même fe&e a il pourroit encore in-
duire à l’erreur que les Pélagiens adop-

rterent enfuite , fi on ne l’expliquoit favo-

rablement. Car il fèmbleroit que ce:
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pareur eut voulu une , que Dieu avant
donné aux hommes le, franc arbitre, ils
peuvent éviter le mal, 8L faire le bien; par

leur propre choix , 8L par leur feule vo-
lonté, fans aucun nouveau fecours: ce
quiefl faux a: impie; 8è ce n’a pas été

le fentimentd’Antonin ,. puifqu’il recen-

noît ailleurs un nouveau fecours à cha-
que moulent 8c à- chaque» bonne aGion.-l.l

a doncvoulu dire que Dieu a donné à
l’homme le pouvoir d’éviter le vice, 81

que ce pouvoit e00 entretenu comme
renouvelle litons momerie, 81 cela cil:
Conforme aux vérités que la Religion

nous enfeigne. ï
Car’fi la nature avar? finfm ce dé or-’

ont) La Nature efi ici cet efprit intel-
ligent qui gouverne l’Univers, c’efi-à-

dite,Dieu. a l in -
I Un parce que l’ayant connu , elle n’àuroiè

pu ni lé corriger, ni le prévenir. lÀntonin

e’crit ici pour refluer certains Philofophes

qui foutenoient quelle matière étoit li-
loible sa; corrompue, que Dieu n’avoir
pu la rétablir. Ce fentiment efl impie, 5è

Pi
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les Saints Paresrl’ont combattu: lem

écrits. vOr il efialafitrde depenjèr quel: Nature.
Ce raifonnement cil très-folide. Ou Dieu
n’a pu empêcher ce défordre, ou. il l’a.

ignoré. S’il l’a ignoré Â, il efi aveugle;ou

il l’ayant connu , il n’a pas voulu y renié.-

,dier, il cil envieux; 81 s’il ne l’a pu , il.

cil impuilïant. Or, on ne peut dire ni l’un
ni l’autre fans un facrilege horrible, ô; fans

une détefiable impiété. ,

» Elles. ne peuventdonc En: pi de viniques. n

"aux , ni de véritable: biens.) Cette confie
quence-efl fûre, St la Religion nous en-
feigne cette vérité , que les maux pro-
duil’ent des biens infinis à ceux qui aiment

I.,Dieu, Signe les biens font une fource de-
fix’gnaux pour ceux qui. n’ontpas l’atteinte?

"F5 XI l. Il ejl d’une nature intelligente.
lQu’il y alpeu de ces natures intelligen-
tes l Si on pratiquoit ce qu’Antonin en-
feigne dans ce chapitre», on le procureroit

une véritable liberté. I
Et ceux auxquels l’orgueil des homme: 4’

attaché un éclat fi généralement vante. 2 80m4

ne les dignités ,les emplois, les charges;
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la naifl’ance , St toutes les autres choies-

Vdont les hommes (ont fi entêtés. l
Qui [ont ceux dont le: opinion: 6! le:

fiage: donnent la réputation , 6’ difpenjent la

gloire. ) Rien ne feroit plus propre à cor-
riger un ambitieux, que de penfer qui (ont
’ceux dont il brigue les (Mirages : car il
auroit honte de fa ballelle 8c de falâche-

.té, de vouloir être efiimé par des efcla-

.ves qu’il n’eflime point, St qui ne (au.-

roient légitimement s’eflimer eux-mê-

mes. .En la filmant Joujou imagination , de:
fiuflê: idée: qu’on y attache. ) D’ordinaire

les hommes ne craignent pas tant la mort,
que l’appareil qui l’accompagne. Ils (ont

tous comme ces malades foibles , qui;
craignent plus les opérations de la chié
-rurgie, quand ils voient déployer plu-

fieurs inflrumens. v
Mais un ouvrage même qui lui rfl utile. )

Car le monde ne s’entretient que par ces
changemens , 81 on peut dire que nous
ne vivons que par la mort :thilzus viviæ
mur, comme difoit un ancien. l

X111. Veut encore , par fi: conjellllflf,

’ P 6
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ptae’trer dans I’ejjprit de: autre: hommes)

Antonin ne parle pas ici de la faulÏe va-
nité’de ceux qui prétendem-cônnoitre les

hommes par. l’a phyfionomie. Il parle de

la curiofité qui efi: naturelle ë tous, 8c
qui fait que nous travaillons bien plus à
deviner ce que les antres penfent, qu’à

favoir-ce que nous penfons.
Il arrive quelqueflis auflî qu’il-mérite en

quelqu: martin: notre tompaflion. ) Anto-
nin met cette reflriflion, en quelque nm-
nitre, pour ne pas choquer trop ouver-
tement le dogme des Stoïciens, que la
compaflîon :fl un vice. Nous verrons ail»

leursce qu’il en penfoit.

XIV. Quand tu aurai: à viim mais
mille aux.) Ce raifonnement d’Antonin
efi fût. Il efl abfurde de dire qu’il y a
un tems palle 8L un tems futur z c’en
même une contradiflion dans les termes.
Il- n’y a donc que le tems ’préfent, 8L

par conféquent la. vie dt égale pour tout

le monde. Mais, dit-on , un jeune homme
qui meurtà vingt ans, perd plus que
celui qui meurt à quatre-vingts , car il
perd l’efpérance dlun avenir plus. long-
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Plaifante objeËiion ! comme fi la. vie Ce

’mefuroit par l’efpérance, c’efl- à-dire,

comme fion mefuroit une ehofe qui cil,
par une autrequi n’efi. point...D’a.illeurs ,.

peut-on faire la moindre comparaifon des
choies qu’on efpere en cete vie, avec celles

qu’on attend après la mon? N’eflpce pas

dans l’autre vie que fubfiflent vérita-

blement leschofes que nous nevoyons
ici qu’en fange , 8L comme à travers d’é-

paifïes ténebres, qui les déguifent ou qui

les cachent? La mort ne peut donc que
convertir en’réalités toutes nos. efpéran-

ces, 8L c’efi de quoi beaucoup de Philo-
fophes Païensont été très-perfuadés.

Quoique celui qui paflè’, ne le fin”
pas. ) Il ne l’efl pas par le nombne, mais
ill’efl: par l’exiflence: car il ne peut pas y

l avoir de dilïérencede ce-côté-là entre les

choies qui ne font pins, ou qui (ont
englouties dans un infiniqui- les rend éga-
les. C’efi’ pourquoi Saint Jerôme diroit

fort bien : Entre celui qui a vécu dix ans,
G celuiiqui en a vécu mille , après qu’ils [ont

mon: tous Jeux, tout le rem: paflè’ efl égal.

Eafiukdifirmcc qu’il y 4-, c’efl que le vicié:-
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Yard efl plu: chargé de péché: que le jeune;

’Epit. 111. Car les péchés fubfiflent in-

’dépendamment du tems. ’
KV. Tout n’efl qu’apinion.) Antonin

iveut (lite que nos fens 8L nos lumieres
nous trompent, 8C que nous ne femmes
émus 86 conduits que par l’opinion que

I nous avons. des choies, 8L nullement par
iles choies mêmes. Ce qui efl vrai. [Vous
’nau: imaginons fivoir, à nous ne fizvonr

tien, ou nous ne java»: pas comme ilfIwI.

1. Cor. 8.
Monymz’. Philofoplxe Cynique.) Difciple.

de Diogene 8L de Cranes. .
Si on n’en prend que ce qui efl confirme.

4’ la vérité.) Ce (age Empereur ajoute

,cela, pour donner aux efprits un anti.
(lote contre le poifon répandu dans les
Ouvrages de Monyme, qui, pour faire
douter les hommes des vérités les plus
confiantes , rendoit fa tliefe fi générale,
qu’il y renfermoit les choies fpirituelles,

81 toute la Religion.
X V l. L’dme de l’homme fi déshonore en

PINfCWS "midi-"I. ) Antonin a eu en vue
le commencement du Livre V. des Loir
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de Platon, qui dit que l’homme déshoe
acre [on ame , quand il s’occupe du foin
d’amalTer des richelles; quand il a pour.
elles de la complaifance; qu’il le croit,
tout permis, 8L qu’il s’abandonne aux
voluprés , quarré, au lieu de s’accufer de.

Ces péchés, il les rejette fur les autres;
quand il comme: des aéiious qui doivent
être fuivies du repentir ; quand une fouf»
fre pas courageufement les travaux, les.
bleuîmes, écumé rl eflime cette vie.
comme un grand bie21;quand il préferç
la beauréjà la www car c’eflp préférer la.

terre au ciel; quand il ne fuit pas de tout
Ton pouvoir ce, que la loi condamne,
8c ne recherche pas ce. qu’elle approuæ

ve,&c. . x- .Elle fi déshonora larfqu’ellenufè. de diflif- -

r mulaîion , Gagne dans fetpamles ou dan:-
fis miam elle emploie la feinte ou le mon
finge. ) Les Païens ont eu plus de refpeâ’

pour la vérité, que beaucoup de Chré-
tiens, qui croient qu’il ell: permis d’ufer’

de feinte, de. diflimulation. 8c de men-
fongenCicéron ditv,da»ns le III. Livre des
Oilicesz.Ex aluni vitafimulazio. 6’ CIWÜÜËT’
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brio tollmda e11.- La feinte &la dir’limulai

fion doivent être bannies-de tout commen-
ce. E t relia igitur pofluldt , naquit! infidiosè ,"
lm quidfimulate’, ne quid fâllaciter. La» rai-

fàn veut donc qu’on n’emploie ni la

fraude, ni la feinte, ni la jiuprife. Entre
tous les Paiens , même les plus corrom-
pus 8l les plus aveugles, on n’entren-
Vera pas un feul qui fe (oit avifé delfau-
ver le menfonge 81h mauvaife foi par
le pernicieux feeoursidei’réquivoques , 8l
des reflriéiions. ’- "il ,

Qui efi lapins anciehne’valee- Ville: à des

Républiques. ) Cet endroit me fait: fouveô

nir d’un beau- pailagqide Plutarque, qui
dit, en quelque endroit de Tes Morales,
que Dieu , quia tout créé, qui cil tout:h
wiflam,’fouverainernent jufie, 8L ou-

vrier trèspparfaitï, comme; dit Pindare,
a créé le monde comme une ville comv
mune aux hommes. 8L aux Dieux, afin
qu’ils y- habitent avec la. iufüce Sole

vertu. .:- - X V1 I. Tonie tenu 4:14 vie de l’homme

fie]? qu’un point. ) On ne fautoit trouver

quelque par: queçce foit.un.plus beau

. -i- ,
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portrait de l’homme. Il en: bien dili’icile

de le bien lire 8c d’avoir encore de la
vanité.

La marier: dime ile]! compofe’, n’efl qu’un

changement continuel.) C’efi pourquoi
Platon falloit cette admirable définition
de l’homme par rapport au corps : L’hom-

me :11 ce qui n’ejI point. J e ne fais fi tout le

monde la goûtera z pour moi, j’en fuis
charmé. Socrate 8L les Platoniciens

avoient puifé cefentiment dans la doc-
trine de Parménide, qui avoit enfeigné 5
que dans la nature, ou dans l’Univers,,
il y a deux parties; l’une inconfiance,
vagabonde, fuiene au changement, 8c
qui fans celle efL autrement ,, difpoféee: v
c’efl-à-dire , la matiere, qu’il appelle par

Cette même raifon, fujette àl’opinion;
8c l’autre toujours durable ,incorruptie,
ble , toujours femblable à foi-même;

:ôc exempte de toute forte de changement;
en un mot ,,qui eft»toujours , &toujours

une :.8L c’efl. la partie intelligente , c’efir

à-dire, Dieu; 8L cela s’accorde, parfai-
tement avec le nom que Dieu prend dans

.lÂEcriture t’aime :,.lc fiais celui 1’15 M5
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Exod 3. 14. parce qu’à lui feul appar-
tient proprement l’être permanent, 8L que

toutes les autres chofes changeant perpé-
tuellement, 6c palliant toujours d’un être
à un autre, font 8L ne font pas.

Enfin la réputation dont l’homme je flatte

aprèr [à mon, n’efl qu’un oubli.) Car la

plus grande réputation comparée à l’éter-

nité , n’ell: qu’un moment , Se pas même

’un moment. r
L. C’efl la Philojbplrie fiole. ) La Philofo-
’pbie, proprement prife, n’ell quela con-

noifl’ance des choies divines 8L humaines,

vla Religion.- î *Qu’elle foie toujours juif-fiente à elle-

flâne.) Elle ne le peut fans le fecours de

.Dieu. i i ’ ’Qu’elle n’ditjdmal! ôefiyin qu’un aune

.fizfl-equrlque chofe,ou qu’il)" la par.)
iAnto’nin voudroit rendre l’homme (age

trop indépendant, s’il parloit ici des
’chofes temporelles , 8c des (ecours que les

hommes le doivent les uns aux autres 3 aufli
’n’efi-ce pas (on feus; il ne parle que de

ce qui regarde le véritable bonheur, qui.
ne fautoit jamais. dépendre de hélion
d’autrui.
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Que une mm n’ejl autre chofe que-1.1.

envoûtiez: de: clé-riens, dont choque ani-
mal e]! compofi’.) C’étoit l’opinion des

Platoniciens, qui l’avoient prife d’Em-
pédoc’e, que la naiiTance 8c la durée des

corps n’étoient que l’union Si l’allemblage

des premiers principes, 84,13 mort leur
féparaiion; de qu’ainfi, comme rien ne
nailToit, c’efl-à ndire , qu’il n’y avoit point

de création nouvelle, rien ne pétilloit
non plus; il n’y avoit ni procréation de

rien , ni réduflion à rien; 84 cela efl: vrai

pour la matiere , depuis que le monde a.
été tiré du néant.

Fin du ferond Livre.
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DE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN-

. * in?LIVRE TROISIEME.

-NO N - feulement il faut penfer
que notre vie le confirme chaque

, jour, 8C devient plus courte; mais
encore , il faut confidérer que fi on
vît long-teins , on n’efl pas affuré

de conferver la même force d’ef-
prit 85 le jugement néceffaire pour
la contemplation 86 pour l’intelli-
gence des chofes divines &humaij
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mes: car ,v des le moment qu’on tom-

be en enfance , on conferve bien les
facultés de trqnfpirer, de fe nour-
rir , d’imaginer, de defirer , 86 tou-
tes les autres de cette nature ; mais
de fe fervir de foi-même, de rem-

l plir fes devoirs , d’examiner la vé-
rité de fes préjugés , 85 d’être en

état de juger s’il efi tems de quitter

la vie; enfin , tout ce qui demande
une raifon mâle 8c bien exercée,
tout cela efl déja éteint en nous. Il

faut donc fe hâter , non-feulement
parce qu’on approche tous les
jours plus près dela mort; mais
aufli , parce que la connoifTance 8:
l’intelligence des chofes nous ahana

donnent fouvcnt avant que nous
mourions.

Il. Il faut confidérer que les
choies qui arrivent fortuitement ,
ouinécefliairemem aux êtres que la

A M’o- f g-ü .A

...-...
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nature produit, ont quelque chofe
d’agréableôc de charmant, comme 1

ces parties du pain, qui, dans le four
s’entrouvrent 8: fe féparent: car

ces mêmes parties , que la force du
feu a féparées 8c défunies contre le

defi’ein du Boulanger, ne lament

pas de donner certaine grace au
pain, 8c d’exciter à le manger. Tout

de même les figues les plus mûres
Te rident 85 refendent, 86 ce qui
approche de la pourriture, don-
ne de la beauté aux olives qui
commencentà mûrir. Les épis qui
baillent la tête , la férocité du lion,

l’écume du fanglier , 8C plufieurs au«

tres chofes femblables , fi on les re-
garde féparément , n’ont rien qui

approche dela beauté : cependant,
parce qu’elles accompagnent les
êtres que la nature produit, elles
leur donnent de l’agrément, 86 plai-
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fent aux yeux. Par la même raifon,
fi quelqu’un a l’efprit allez fort 8C

airez profond pour contempler 85
cannoître toutes les chofes qui ara

rivent dans cet Univers, il n’en
trouvera prefque pas une , non pas
même de celles qui arrivent en con-
Iéquence 8c à la fuite des autres],
qui n’ait fes graces particulieres ,
8C qui ne ferve à relever la beauté
du tout dont elle fait partie. Ainfi ,
il ne verra pas avec moins de plai-
fir les bêtes féroces vivantes , qu’il

les verroit dans les ouvrages des
Statuaires 8C des Peintres. Il trou-
vera que les Vieilles Scies vieil-
lards ont leur beauté aqui-bien que

les jeunes gens, 8C il verra avec
les mêmes yeux les uns 8c les au-
tres. Enfin, il’découvrira dans une

infinité de .femblables liniers, des
beautés qui ne font pas fenfibles à

tout
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tout le monde , mais feulement à
ceux qui font accoutumés à la na-

l turc 8c à fes ouvrages. ,
I Il. Hypocrate , après avoir

guéri plufieurs maladies , efi mort
lui-même de maladie. Ceux qui ont
fait profeflion de prédire la mort
aux autres , ont enfin fubileur def-
tinée. Alexandre, Pompée, Céfar,

après avoir détruit de fond en com-

ble tant de Villes, 8c défait tant de.
milliers d’hommes dans les com-

bats, (ont enfin morts à leur tour.
Héraclite ayant fi long-tems dif-
cou-ru fur l’embrafement qui de--
voit confumer le monde , a fini par
les eaux qui ont rempli fes entrail-
les , 8c il efi: mort tout couvert de
fumier. DémoCrite eft mort mangé
des poux , 8C c’efi une autre efpece

de vermine qui a fait mourir 80:
crate.
i. 1’92"61. Q
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A quoi aboutifl’ent tous ces dif-

cours? Tu t’es embarqué, tu as

fait ta courfe; tu es abordé ou tu
devois aller; fors du vaiffeau. Si
tu en fors pour arriver à une autre
vie, tu y trouveras des Dieux; 8:
fi tu es privé de tout fentiment,
tu cefferas d’être fous le, joug des

douleurs 8: des voluptés , 8C de fer.

vir à un vafe fi fort au defi’ous de

ce que tu es : car ici, fans contre-
dit, la partie qui fert efi plus excel-
lente, puifque c’eft l’efprit , cette

Divinité qui efi: au dedans de toi,
au lieu que l’autre n’efi que du fang

.85 de la poufiiere.

IV. Ne confume point le tems
qui te relie à vivre , à penfer aux
autres , quand cela n’eft d’aucune

utilité pour le public : car ces pen-
fées te priveront d’une autre chofe

qui t’en plus importante; je veux
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dire, qu’ayant l’efprit occupé de ce

que celui-ci, ou celuihla fait , pour-
quoi il le fait, de ce qu’il dit , de ce
qu’il penfe, ou de ce qu’il veut en-

treprendre; toutes ces chofes te fe-
ront errer hors de toinnême, 86
t’empêcheront d’être attentif à conf-

duire 8c à obferver ta propre rai-
fon. Il faut dOnc éviter toutes les
penfées vaines 8c inutiles , fur-tout
celles que la curiofité 8c la malice
font naître. Tu dois aufli t’acco’u-

tumer à ne penfer aucune chofe , fur
quoi , fi quelqu’un te demandoit
tout d’un coup ce que tu penfes ,
tu ne pufl’es répondre avec liberté,

8C fur le champ : je penfois cela 8: i
cela; afin que parhlà tu faires con-
noître que tu n’as rien dans le cœur I

qui ne foit pur , fimple , bon, 8c
qui ne convienne à un homme
cit né pour la fociété, qui rejette

Q a.
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entièrement les penfées de luxe 8è

e de volupté, qui méprife les vaines
difputes , l’envie , les foupçons , 85

enfin , tout ce que tu ne pourrois
avouer fans honte. Un homme
comme celui-là , qui ne remet
point de jour à autre à fe rendre
plus parfait , doit être regardé
comme le Prêtre 8c eOmme le Mi-
.niflre des Dieux, fervant toujours
laDivinité qui ei’t confacrée au-de-

dans de lui comme dans un rem-
pie. C’ef’t cette Divinité propice

qui le rend indomptable à la volup-
té, invulnérable à la douleur , in-

fenfible aux injures 8C aux violen-
ces, 8: inacceflible aux vices 8: à
tous les defirs déréglés. C’efl elle

qui le rend un vaillant athlete dans
le plus grand de tous les combats
qu’il faut foutenir, pour ne fe laif-

fer vaincre par aucune de fes pal;

J
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fions; qui lui donne une juflice ,
(dont il cit entièrement pénétré.
[C’ef’c elle enfin , qui .lui fait. rece-

voir avec plaifir tout ce qui lui
arrive par les ordres de la Pro-
vidence , 8c qui l’occupant tout
lentier,ne lui laifi’e le tems de penfer

a ce que les autres penfent , difent
Ou font, que dans des nécefiités
iprefi’antes , 8: lorfqu’il y va de l’in-

térêt du public. Car il ne s’occupe

qu’à faire les chofes qui (ont de lui,

8: il ne penfe qu’à celles quilui (ont y

afiignées par la nature univerfelle.
il tâche de perfeétionner la beauté j

de celles-là, 8c il efi convaincu de
la bonté de celles-ci. ,Car, ce qui
’ef’t defiiné à chacun ,lui cit" conve-

nable 8c utile , 85 tend avec lui à la
même fin. Il fe fouvient qu’il y a
une étroite union 86 parenté entre
tous les êtres raifonnables, &qu’il

t a Q 3
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efi de la nature de l’homme d’avoir

foin de tous les hommes. Il ne re-
cherche pas l’efiime de tout le mon-

de indifféremment , mais feulement
de ceux qui vivent conformément

à la nature; 8C pour ceux qui vi-
vent d’une autre maniere, il a tou-

jours devant les yeux quels ils font
dans leur domefiique, en public , le-
jour , la nuit , 8C dans quelles com--

’ pagnies ils font confondus , &pour
ainfi dire, embourbés. Enfin, il ne
fait aucun cas de plaire à des gens
qui ne le plaifent pas à eux-mêmes.

V. Ne fais rien malgré toi, rien-
que tu ne rapportes à l’utilité puo-

blique , rien que tu n’aies aupara-.

vaut bien examiné , 86 rien enfin
par caprice , ou par paflion. N’em-
bellis point tes penfées par la beauté
5C l’élégance du difcours ; évite de

trop parler , 86m3 te mêle point de



                                                                     

Je Marc Antonin. LIV. III. 367
beaucoup d’affaires. Que le Dieu,
qui cit au dedans de toi, conduife
85 gouverne un homme mâle, un
bon vieillard , un citoyen , un Ro-
main 8C un Empereur , qui s’ef’c lui-

mêmeli bien mis en’ état, qui n’at-

tend que le (on de la trompette pour
fortir de la vie , fans aucun retarde-
ment. N’aie jamais recours au fer-
ment , ni au témoignage d’autrui ,

pour c0nfirmer tes paroles. Qu’il
paroifi’e toujours de la gaieté fur ton.

vifage. Accoutume -toi à te palier
du fervice des autres, 8c du repos
qu’ils te peuvent procurer. En un
mot, fois ferme 86 droit par toi-
même , 8c n’aie point d’autre ap-

pui.
VI. Si dans la vie , tu trouves

quelque chofe de meilleur que la
iuflice , la Vérité, la tempérance 861

laforce d’efprit, en un mot, qu’une

Q4;

A



                                                                     

368 ’ Réflexions Morales

ame, contente d’elle -même dans
tout ce qu’elle fait felon les réglés

de la raifon, 8c.fatisfaite de fa déf-
tinée, dans tout ce qui lui arrive
contre fon gré ; fi tu trouves , dis.
je, quelque chofe de meilleur, at-
tache-toi de tout ton cœur à ce
bien inefiimable , 8l jouis de ce
tréfor que tuas trouvé. Mais fi tu
ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité , qui a fon
temple au dedansde toi, qui fe rend
Ioujours la maîtreer de. tous fes
mouvemens, qui examine avec foin
toutes fes penfées , qui , comme (il!
foit Socrate,,fe délivre de la tyran.-
nie des pallions qui agitent les feus,
qui eft toujours foumife aux Dieux,
8c qui a toujours foin des hommes :
fi toutes les autres chofes. te pa-
roilfent petites 8c méprifables au-
près, d’elle ,n ne donne place à au:
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tune: car t’y étant une fois. fou:
intis, il ne dépendra plus de toi de
t’en défaire , pour t’attacher uni-’

queinent à ce bien qui t’eft vérita-i

blement pr0pre, 85’ qui eflà toi. Il
’n’efi pas jufte qu’e rien d’étranger

vienne tenir tête a ce véritable bien,-

qui eft l’unique Auteur de la fociété

8C de la raifon. Je dis , rien d’étran-e

ger’ , comme les applaudifi’emens du-

Peuple , les principautés , les ri-I
cheires 86 les voluptés: car pour’

peu que nous donnions entrée à-
tout cela , 86 qu’il nous paroifl’e

fortable , ilprend d’abord le demis, j
’86 nous entraîne avant que nous y"

prenions garde. Choifis donclibre-r
ment 86 fimplemen’t tout ce qui te
paroit le meilleur, 8C t’y attache
de toutes tes forces. Ce*qui efi meili-i
leur , c’eft ce qui ef’t utile ,- 85 voi-

61- uneregle sûre pour le difcerner;
Q 5-
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TOut ce qui t’efi utile , en tant que
tu es animal raifonnable, c’efi ce

qu’il faut retenir; 56 tout ce qui
ne t’ait utile qu’en tant que tu es.
fimplement animal,c’efl ce qu’il faut:

rejetter. Conferve feulement ton
jugement libre 86 dégagé de toutes.
fortes de préjugés, afin qu’il puiife

faire sûrement cette différence.

VII. Garde-toi bien d”efiimer
jamais comme utile une chofe qui-
te forcera un jour à manquer de
foi, à. violer la pudeur , à haïr ,
fOupçonner , ou maudire quel--
qu’un , à être difiimulé, à de-

firer des chofes. qui demandent:
des murailles ou des voiles pour
être cachées. Celui qui n’eflime

que fon ame , c”efi- à -dire ,.
Ion prOpre génie , 86 le facré. culte

qu’on rend à fes vertus , ne fait rien.

qui fente la tragédie.. Il ne s’aban.
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donne point aux gémiffemens; ilî

ne demande , ni la folitude , ni le
grand monde ; 86. ce qui efi encore;
plus confidérable , ilvit fans crain--
te 86 fans defir.. Il ne fe met point
en peine quel tems il a encore à.
jouir de la vie; il eft toujours prêt.
à la quitter, comme à faire toute;
autreaétion honnête 86 vertueu e ;.
enfin , fou unique foin,» pendant
qu’il efi fur la’terre, c’efi de tenir

toujours fondame en état de faire;
tout ce qui efl propre à l’homme 8c
utile à la fociété.-

VIII..Dans l’aine d’un homme;

tempérant, 86 purgé de toutes les
pallions , il n’y a jamais , ni meur-
triffure , nicorruption cachée; ja--
mais la Parque ne le furprend , 86’
ne tranche fa vie avant qu’elle foit
complette , comme fi c’étoit un.
Comédien qui fe retirât avant qu’il;

ne»
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eût achevé de jouer fa pièce. De
plus , il n’y a nibafi’efi’e ,, ni or-

gueil , rien-de forcé , ni de déchiré,

rien qui craigne la cenfure ,L ni qui
cherche l’obfcurité.

IX. Refpeâe 86 cultive ton iman
gination -, car tout dépend d’elle ,
afin qu’elle. n’engendre point dans

ton efprit des opinions contraires.
à la nature, 86 indignes de la raifon.’

Or ,ce que la nature 86 la raifon.de«
mandent ,. c’ef’t que tu retiennes ton

confentement ,7 que tu aimes les
hommes , 86 que tu obéifies aux
Dieux. Rejettant donc tous autres
foins , ne t’attaclie qu’à ces trois
chofés , 86vfouvi’ens-toi’ que le fèuI

tems qu’on vit, c”ef’t le préfent , qui

n’eli qu’un point; tout l’e relie du

tems efi, on pafi’é, ou incertain.
La vie de chacun n’efï donc qu’un

moment ;; le lieu oùil’a pafl’é , qu’un
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petit coin de terre ; 86 la réputan-
ition la plus durable, qu’une chi-
mere qui s’évanouitbientôt , 86 qui

paffe fucceflivement à des hommes,
qui ,. mourant prefque dès qu’ils
font nés , bien loin d’avoir le tems

de connoître. ceux qui font morts
avant eux, n’ont pas celui de fe
connoitre eux-mêmes.
A X. A toutes les regles que je t’ai.

données ,, tu peux encore ajouter;
celles-ci : c’ef’t de. faire toujours.

une définition ,, ou une défeription

exaéte de tout ce. qui peut. tomber
dans la penfée, de forte qu’on voie
pprécifément fa matiere ,V que l’on;

connoifie toutes fes partiës fé’paré*

ment ,. 86 qu’on fâche fon véritable

nom, 86 le nom des chofes dont il
cit compofé, 86 dans lefquelles il”
fera diffous. Car, il’n’y a rien qui

tende l’ame .fi grande, que d’exaeç
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miner,avec méthode 86avec vérité,

tout ce qui peut arriver dans la vie ,.
86 d’y faire une telle attention , que
l’on connoifl’e d’abord quelle par-

tie du monde cela regarde , à quel-
ufage il efi defiiné , de quelle con-
fidération il cit parerapport à l’Uni-

vers 86 par rapport à l’homme , qui.

cit le citoyen de cette Ville célefte,
dont toutes les autres Villes ne font
que comme les hôtelleries 86 les.»
maifons. Qu’eft-ce donc qui frappe
préfentement mon imagination à"
de quoi eft-il compofé? quel doit-f
être le tems de fa durée P quelle-
Vertu faut-il lui Oppofer P La dou-A
ceur? la force P la vérité? la fidé-
lité i la fimplicité? la frugalité? la

fagefi’e i Sur chaque accident , il
faut donc dire z cela vient de Dieu ;’
c’efi une fuite des caufes établies

par fa Providence, ou un effet dm
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liafard. C’efi: l’aétion d’un homme

qui vient de même lieu que moi ,.
qui participe à la même raifon, 86. I
qui ignore ce qui eft prOpre 86 con-
venable à fa nature. Mais moi, je
ne l’ignore pas: c’efl: pourquoi je;

me comporte envers lui humaine--
ment 86.jufiement , fuivant les loix.
naturelles de la fociété; 86 dans,
toutes les chofes indifférentes, je;
tâche d’en juger’de même, 86 de

donner à. chacune fon véritable
prix.

XI. Si tu. fuis la. droite raifort.
dans tout ce que tu. fais, 86. qu’il te;

l fuflife de t’en acquitter avec foin ,

avec douceur 86 avec courage ,,
fans y joindre rien d’étranger , 86.

en confervant ton efprit pur.86 net ,.
comme fi tu devois le rendre fur-
l’heure; en un mot, fi tu es uni-v
queutent appliqué. à. ce que tu fais ,.
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finis rien craindre , 86 content de
faire une aétion qui efl: felon la na-
ture , 86 de dire la vérité en tout ,.

tu vivras bien. Or , il n’y a perfori-
ne qui puiffe t’empêcher de le faire.

i XII. Comme les Médecins-tien-
nent toujours prêts fous" la main
tous les inflrumens-nécefl’aires pour

les opératiOns imprévues qu’ils peu-

vent avoir à faire, aie de même
tout prêts les préceptes qui te peu-
vent aider a connoître les chofe’s

divines 86 humaines, 86 à faire la
plus petite chofe , en te fouvenant
toujours du lien qui lie les unes
avec les autres. Car tu ne feras jal-
mais bien aucune chofe purement
humaine, fi tu ne connais les rap-
ports qu’elle a avec les chofes dil-

vines; ni aucune chofe divine , fi
tune fais toutes les liaifons qu’elle

l
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X111. N’erre 86 ne tracaffe pas

davantage; tu n’auras le tems de
lire , ni les commentaires de ta vie ,
ni les faits des anciens Grecs 86 Ro-
mains , ni les recueils que tu as faits
des anciens Auteurs, 86 que tu as
mis à part pour t’en fervir dans ta

yieilleffe. Hâte-toidonc de parve-
nir à. ta fin, 86 renonçant à toutes

tes vaines efpérances , aide-toi toi-
même, fi tu as autant de foin de
toi, qu’il t’efi permis d’en avoir.

i XI V. Les hommes ne favent
pas toutes les différentes fignifica-v
tions qu’ont ces mots , dérober , je-.

mer, acheter, je repofir, voir ce qu’il

fiat faire ; c’eft ce qui ne fe voit
pas avecles yeux du corps , mais.

* avec certains autres yeux.
X V.Nous avons un corps, une

aine animale , 86 un efprit intelli-
gent. Les. feus, appartiennent au;
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xcorps, les mouvemens 86 les ap-

pétits à l’ame, 86 les opinionsà

l’efprit. Imaginer quelque chofe,
fe faire une image d’un objet , cela

nous efi commun avec les ani-
maux ; être remué 86 agité par fes

pallions, comme une marionnette
par feserelforts , cela nous efi: com.
mun avec les bêtes les plus féro-’

ces, avec tous les efféminésl86

avec les monfires , comme Phala-
ris 86 Néron; fuivre fon efprit pour
guide dans toutes les aérions exté-»

rieures qui paroiffent des devoirs
utiles, cela aufii nous efi commun
avec les Athées , avec ceux qui.
abandonnent leur patrie , 86 avec
ceux qui commettent toutes fortes
de crimes quand leurs portes font
bien fermées. Si donc toutes ces
chofes nous font communes avec.
tout ce que je viens. de dire, la.

l

é :
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feule qui relie, 86 qui efi le propre
de l’homme de bien, c’eIt d’aimer

86 d’embraffer tout ce qui lui ar-
rive 86 qui lui cil: defiiné; de, ne-
point profaner, ni troubler par une-
foule d’imaginations 86 d’idées , ce:

génie , qui efi confacré dans. fon:
cœur comme dans un temple ; mais,
’de fe le confervertoujours pro«
îpice, 86 de lui obéir comme à un

Dieu , en ne difant jamais rien que:
de vrai, 86 en ne faifant rien que
de jufie. Que fi tous les hommes
s’opiniâtrent à ne vouloir pas croire-

* qu’il vit (implement , modeftement,

86 tranquillement ,4 il ne fe fâche-
pas contre eux, 8e il ne laifl’e pas
de continuer le chemin qui le mener
à la fin de fa vie , à laquelle il faut
arriver pur, tranquille, libre , dé-m
taché de tout , en fe conformant à:
fa defiinée, fans violence ,1 8C. de

tout fou coeur.
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REMAJR. Q 70”15 6’

SUR

LE TROISIEME LIVRE.

’I. NON feulement il faut penfir que noi

ne viefe confina: chaque jour.) Antonin
exhorte les hommes, par les motifs les
plus prefl’ans, à tout quitter, pour s’ab-

r donner entièrement à l’étude de la fagelIe;

avant que l’âge vienne leur ôter ou afc.

foiblir leur raifon.
Dès le moment qu’on tombe en agame.)

gCela cit fondé fur le proverbe qui ne fa
(trouve que trop fouvent véritableineilg
lards deux fois enfilas.

Et d’être en état de juger s’il a]? tenu de

"quitter la vie.) Les Stoîciens croyoient
qu’il étoit d’un homme fage , de quitter

la vie dans les nécefiités preffantes, ou
lorfqu’il fe voyoit en état de ne ponvoir

plus remplir fes devoirs. Il eft étonnant
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qu’Antonin n’ait pas réformé une opi1

nion fi injufie 86 fi contraire à la raifort
86 à la nature même, fur-tout Socrate
lui ayant appris que Dieu nous a mis dans
ce monde comme dans un polie que nous
ne devons jamais quitter fans fa permif:
fion.

Il faut [ont nom hâter. ) Il veut dire
qu’il faut fe hâter de connoître 86 d’ap-l

prendre. Mais, dira-t-on , à quoi fert-il
d’apprendre quand on efl; fi près de la
mort? Cela fert à ne pas la craindre;
86 à fortir de la vie avec plus de tranj
quillite’.

II. Il fait! auflî eanfide’rer que les chofis

qui arrivent. ) Antonin combat ici le feu-fi
riment de ces athées, qui voyant dans
la nature plufi’eurs chofes qui leur paroif-’

leur ou difformes ou inutiles, ou même
nuifibles , prétendent tirer de la des con;
fréquences sûres , qu’il n’y a point de

Dieu, ou que s’il y en a , il ne fe mêle
point du tout des affaires des hommes,’
8L laiffe aller le monde au hafard. Il leur

a apprend donc que ces mêmes chofes ne
font rien moins que ce qu’ils prétendent,1



                                                                     

3781 Réflexion: Morales;
6c qu’elles ont leurs graces 81 leurs .beaui

tés, en ce qu’elles font ou les fuites ou

les accompagnemens des êtres où elles fe
trouvent. Antonin n’a eu garde de tom-
ber dans le ridicule des anciens Stoïciens,
qui foutenoient qu’il n’y avoit rien d’inn-

tile dans le monde; qu’une puce fervoit
à nous éveiller, 8L une fontis à nous
rendre foigneux, comme Chryfippe 1’ -
voit écrit dans (es livres.

Ou finuùemerzt, ou ne’cefliziremenz. ) An-ï

tonin n’admet point de hafard. Il appelle

néceffaires les chofes qui font toujours
les fuites des autres; 8c finuiter, celles
qui arrivent au contre le delTein de l’ou-

vrier, ou fans aucune nécelfité appa-
rente, quoiqu’elles viennent des caufes
que la Providence conduit.

Si quelqu’un a l’efizrit qfl’q fin Ô 40k

profimd pour contempler à connaître. ) En

effet, il n’y a que les efprits profonds qui

foient capables de parvenir à cette con-
noifihnce des califes &«des cfïets des
êtres que la nature produit.

Qu’il le: verroit dan: les ouvrage: des
grandira ê de: Peintres.) Arifiote écrit,
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dans le Chap. IV. de [a Poétique, que
naturellement les hommes aiment fi for:
l’imitation, u’ils voient dans la pein-
ture, avec un très-grand plaifir, les objets
qu’ils n’oferoient regarder dans la nature.
Antonin a égard ici à cette vérité.

Il trouvera que le: vieille: Glu vieillards
ont leur beauté. ) Antonin a réduit ici dans

(es jufles bornes un fentiment outré des
Philofophes de (a feéle, qui préféroient

la laideur 81 la vieilleile à la jeunelle 8c
a la beauté, 8c qui (amenoient qu’il n’y

avoit que cela d’aimable , 8c que l’amour

qu’on avoit pour une laide performe ,’
ceflbit dès qu’elle devenoit belle. Ce

paradoxe leur attiroit la raillerie des
honnêtes gens, qui les comparoient à des
moucherons qui fuient le bon vin, 8:
qui n’aiment que le vinaigre.

Il I. A par le: eaux qui ont rempli
fer entraille: , G ejl mon tout couvert defit-
mier. ) Héraclite étant hydropique, de-
manda à les Médecins s’ils ne pourroient

pas convertir cette inondation en l’éche-

relle. Les Médecins lui ayant répondu
qu’ils n’avoient aucun fecret pour cela,
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il le mit dans du fumier «au Soleil;
croyant que la chaleur de ce fumier dif-
fiperoit l’eau dont il étoit plein. Ce re-

mede ne réuflit pas, 8c il mourut dans le
fumier. Antonin lui donne ici un ridicule
qui efl bien fenlible. Ce Philofophe s’a-
mufe 2.- difcourir de l’embrafement du
monde , chofe très-éloignée, 8c qui ne
le touche en rien, 81 il ne voit pas qu’il
va périr par un déluge d’eau, dont il
fera lui-même la fource.

Démocrite efl mon mange’des poux.) An-

tonin efl le feul qui parle ainfi de la
mort de Démocrite. L’opinion commune

xell: qu’il fe fit mourir lui-même , voyant
que la vieillelle lui aniblilloit l’efprit.

C’efl une autre efpece de vermine qui a fiait

mourir Socrate. ) Il parle des accufateurs
de Socrate, 8c du peuple qui le fit mou-
rir. J’ai vu des gens du monde qui
étoient.choqués de cette expreflion , 8:
qui la traitoient de turlupinade. C’efl:
leur faute ; rien n’efl plus férieux. Com-

me les Philofophes ont comparé les Ty-
rans aux lions 8c aux tigres, ils ont nuai
comparé le peuplepauxq animaux les plus

dégoûtants,
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dégoutans 8L les plus vils; 8c il faut être
accoutumé à leur langage.

i A quoi aboutMfint tous ces déflorer: P )
Tout ce qu’Antonin vient de dire leur
l’homme qui craintlamort, 8C qui tâche

de le raffermir pan des eiemples. Or,
l tous ces exemples (ont inutiles, & ne font
rien à notre fait; Il n’en pas quellion de

lavoir ce qui cil arrivé aux autres. Il
s’agit de connaître que la vie étant un

voyage que les uns achevant plutôt , les
autres plus tard , quand on cil: au port ,
il efl: ridicule de fouhaiter d’être encore
le jouet des vents 8c des tempêtes. Voilà
le feus de cette demande : A quoi 4591111];

fiant tous ces dzfiour: ? V i
IY. Quand Cela n’efl Ïd’aucune utilité

pour le pallie. ) Cil nous devons em-
ployer toutes nos penfée’s 8L tous nos
talens à l’utilité publique ,v parce que ce

font des dorisde Dieu, 6’ que, comme
dit Saint Paul, le S. Ejjm’t n’a e’te’ donné

à cime-un que pour ce qui efl utile à tous. il

Cor. 12., I i ; q vTa propre mifim.) C’ell-à-dire, ton

v Tome Il" , R * ’
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efprit, ton me ,. qui ell coque tu a: de,

ut.
Tu dois aufli V t’oecoutumerâ ne penfer au”.

une chofe, fier quoi fi quelqu’un te demonœ

doit, Go. ) Ce précepte me paroit divin;.
il n’y a que les Saints qui paillent le met-q

tre en. pratique. Et à quel degré de. (ains
teté ne faut-i1 pas même être parvenu ,.

pour pouvoir toujours dire tout ce que-
l’onpenfe, fans jarâais rien dire dont on

doive rougir l lDoit être regardé comme le Prêtre 6’.

comme. le Miniflre des Dieux, firman: rou-
jours la Divinité. ) Cette penfée efi’
gaude 8E noble, 8L les Chrétiens en
pourroient faire aujourd’hui un heureux
ufage, s’ils vouloient le regarder comme ’

les Prêtres 8c les Minillres du S. Efprit.
quirhabite dans leurs cœurs, lu? rendre
le culte qui lui efl dû, 8L ne l’afliiger *
jamais par aucun défordre. Saint Pierre
dit formellement que! nous fortunes le tem-
pk jpin’euelê les firmes. Prêtre: pour ofrir

de: vidime: fiirimelles. &Pierre. r. r.
Il triche de perfiâionnerla beauté de celle:-

là, 6: il e11 convaincu de la borne” de cella-q
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ci. ). On ne peut rien voir de plus par--
fait. Voilà l’état ou doit être un véritable

Chrétien ; être convaincu que tout ce
qui lui arrive, lui ell bon, 8C travailler
à faire que tout ce qui vient de lui, foie
beau , c’ell-à-dire , jufle &agréable à Dieu;

Il neireclr’erclre paille-[lime de tout le more-

Æ’anment. )’SbCrate prouve , dans
lé Criton , que ceux qui préfèrent- l’efti-k

merlu peuple-à celle des Sages, corrom-
pent cette. partie d’eux-mêmes, qui ne
vit que parla juliice, 8E que l’injuflice’

feule détruit. Mais pour bien (avoir celui
de qui nous devons rechercher l’eflime ,

voici une regle qui ne trompe point:
commeun athlete ne recherche pas l’ap-

- probation des fpeélatcurs , mais celle de
res juges; ainfi» un véritable Chrétien,
dont tgute la vie n’eli qu’un combat , n’at-

tend pas fa louange des hommes, mais
de Dieu.

Il 4 toujours devant le: yeux que]: Efforts
dans leur domeflique , en public , le jour, la
nuit. )Si on fuivoit bien cette idée d’An-

torrin ,ôcqu’on examinât de. près la vie

de la plupart des hommË , on rougiroit

’ I 2
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de leur efiime, 8L on (e confoleroitaiféà
ment de leur mépris.

Dan: quelle: compagnie: il: [ont confon-
h’ur, à. pour ainji dire embourbée.) Anton

nin confidere, avec raifon, les méchantes .

compagnies comme des bourbiers, ou la
plupart des hommes achevent de (e cor-
rompre.

Il ne foi: aucun ca: de plaire à des gens qui

ne je plaiferu pas à eux-mimer.) Je fuis
charmé de cette définition des fous 8c

des vicieux’: ils ne fauroient le plaire.
On peut leur dire ce que Tirefias dit à,
Œdipe dans Sophocle: Le: gent de votre
naturel [ont inflepportalzler à eux-mêmes. En

effet, le vice cil une corruption de l’une

8L une fédition intelline qui fait courbat-

tre le vicieux contre lui-même, le cho-
que , le trouble, le travaille , ne lui laine
pas un feul moment de repos, 8L l’em-
pêche de jouir même de fes profpérite’s

apparentes.
p V. N’embellis, point le: penfi’e: par La

beauté à l’élégance du difiourr.) Chry-

Iippeavoit écrit, dans le premier Livet:
de fa Rhétorique : Non feulemeruil flua!
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négliger la collifion des voyelles, pour ne pen-

fer qu’à ce qui efl plus grand ,6! de plus
grande importance ; mais il fluet encore La];
firpafler certains défaut: , de certaines obfiu-Â
rite’r, de filire même de: fêlécifmes dont d’au-

tres rougiroient. Le même Philofophe di-
foit pourtant, dans un autre endroit du

(même Livre, que non feulement il falloit
embellir fou difcours par des ornemens
honnêtes 8C fimples, mais qu’il falloit

même avoir foin de fes gefles, de fa
noix 8c de la compofxtion du vifage 8L
des mains. Je ne fais fi cette contradiéiion
pourroit être accordée. Ce qu’il y a de
certain, c’efl que les Stoiciens mépri-
fuient fort l’éloquence, 8L la croyoient

indigne de faire les foins du fage, qui
pn’eft, comme dit Epiélete, ni parole, n’

dlélion. lN’aie jamais recours au ferment ni au te’-

moignuge d’autrui pour confirmer tee paro-

les. ) Il n’y avoit prefque que de l’or-

gueil dans les raifons qui portoient les
Stoiciens à défendre le ferment, 8c à con-

damner ceux qui avoient recours au té-
moignage’d’autrui pour confirmer leurs

R3
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paroles. Car-ils prétendoient que lefage
méritoitd’étre cru par lui feuil, fans Euh

mm ferment. jEn-elïet, comme dit ’Ef-
chyle , ce ’n’efl pas le ferment qui tend

l’homme croyable, c’ell: l’homme qui

rend croyable le ferment. Mais la véri-
ltable Religion , qui nous tenfeigne à-ne
Teint jurer en ’vain,-& pourries chofes
«de néant, à’cau’fe de la faintete’ 8l de la

iMajefié du nom: de Dieu, ’80 qui weut que

trios paroles foieht oui 8L non, nous en-
ifeigneaufli que le ferment cil permis ’&

Jouable même en certaines occalions.
(Oeil Çla fin des différends de ’tous les

hommes, 8L Dieu même a bien voulu
-eonfirmer-fes promenés par le ferments
’Ce qu’il ya à dire, c’eft qu’il n’en faut

ufer qu’avec beaucoup Ide retenue, 8c
lorfqu’on ne peut s’en empêcher fins
’bleflcr la charité. Aul’ii Epiéiete’ne l’a-

voltoil’pascondamné abfolnment’, car il

s’étoit contenté (le dire : N’aie jdmdil’ re-

cours ou ferment, fi tu peux t’en empêcher ;

’6’]:- tu ne le peux, ne t’en fin- que le moins

qu’il te férupqfible. Les Anciens remue

r
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gueux .qn’Hercule nejuraqu’une feule fois

dans toute fa vie. ’
’ En un mol, fiai: ferme 6* droit pantoi-
lmérn: , è n’aie point d’autre appui. ) Cela

:éfl fort bon,"d’empêcher les hommes de

mettre leur corlfiance dans les créatures si
mais en même-tems il faut enfeignerà
ne préfumer rien d’euxçmêmes , 8c à n’em-

Ïendre’leur force que de Dieu; 8L fêtoit
le fentiment d’Antonin Q qui, en établir-

Ïant le "libre arbitre, n’ôtoit rien à la

.grace 8l au fecours du ciel.
- V1. Si dans la vie tu trouves quelque.
éhâfè de méilleur.) Tout cet art’icle me

parôît admirable , .81 l’infinuatîon dont

.Antorlîù ufe, ’efi bien plus efficace que

les préceptes tout nuds. ..Car il n’y a rien

que les hommes aiment tant que d’avoir
la liberté de choifir. Il femble que Saint
Paul ait voulu s’accommoderà cette in-
"clinatlon qui nous efl fi naturelle, fluant!
il nous dît: Eprouvçî tout: chofi: , 6- re-

teneï ce qui ejl ban. I
Tout. ce qui à]! utila en un! que tu et ani-

bxal vaijônnà’blç. ) Que cette regle .61!

belle , 8nde combiende faux Ïplaifiats fé-

R4
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vreroit-elle les hommes , s’ils y faifoient

réflexion l l 4.
,V Il. Ne fizis rien qui finie la Tragédie.)

(Tell une câpreflion pleine de. force 8;
de feus. Oeil pour direugu’illne tombe
jamais dans aucune de ic’eè paillons vio-

lentes 8C outrées qui raguent dans les
Tragédies, 8L qu’il n’y aitlen lui que limg

plicité 8L vérité." i f I I

V 1171. D.irz.ra a? un liliijninËÏumpë-

lrarft à pùrgé de roué; ide: pafions. )i Purger
les pallions cli’ez’leS Sçoïciensâ c’eflI-àà

Vdire , lc’sichafler, les emporter foutes fans

qu’il en relie une feule. Mais Arifiote

entend par purger les pallions, les re-
duite à la médiocrité, de màniere qu’elles

lioient toujours foumifeS à la raifon.
Infini: la; Pâque a; lefizrprend , ni ne

tranche fi: vie avant qu’elle fifi: complaire.)

En effet, il n’y a que nos pallions vicieu-

fes qui nous. font croire que quand nous
mourons , notre vie n’efl pas encore
complette. Cette réflexion d’Antonin;

qui ne paroit rien d’abord , efl très-judig

cieufe 8L très-folide.
Nid: déchiré. ) Ce terme cil eXPfo-z
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tif. Il y a du déchiré dans un homme 3
quand il fe fépare des autres hommes , 8:
"qu’ilsrsompt le’lien de la fociéte’. On peut

Voir le chap. 35. du Livre V l I I.
I X. Refiefle 6’ cultive ton imagination. )

Car c’el’t l’imagination qui produit les

opinions Ainfi on peut dire que c’efl elle

qui gouverne la vie des hommes. Par
l’imagination. Antonin entend ici la partie
Ïupérieure de l’ame , l’efprit intelligent;

C’zfl que tu retienne: ton comfentemcnt. )

’Car toutes les chofes terreflres étant dou-

teufes, intertaines , 8c entièrement incon-
nues à l’homme , lefage n’en doit point

’juger. Tour au plus il doit imiter la.
retenue des Philofophes Cyrénaïques’,

qui, abandonnant le dehors , 8C le renfer-
mant uniquement dans leur. fentiment,
n’afl’uroient jamais d’une chofe , cela efl ,

8L difoient toujours , il jèmble. Mais c’ell:

’ce qu’Antonin ne vouloit pas même le

permettre , 8L avec raifort : car des que
nous donnons lieu à ce feul il jèmble , c’en

efl allez pour nous rendre malheureux.
E t qui paflè fizctçfivement à des hommes, qui

mourantprtfljue dès qu’ils jôntm’s , En.) (les

R5
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cinq ou fur dernieres lignes font une

(image admirable. Il y a une rapidité fi
grande, que l’imagination même ne fau-
roit prefque régaler.

X. Cdr il n’y a rien qui rend: [une fi
grande. ) Ce n’efl: que la faire opinion
que nous avons des chofes , qui nous rend
inquiets , lâches , injufles 5l faciles à vain-

cre, parles douleurs comme par les vo-
luptés. Au lieu que l’examen qu’Antonin.

recommande ici, nous feulant connaître
.véritablement ce que c’eil qui nous arri-

.ve, nous apprend en même-teins à le
Améprifer. l

Qu’th-te donc qui flippe [infiniment
mon imagination? ) En donnant la regle:
il donne en même-trams l’exemple 8L la

met en pratique. Si fur chaque accident
on fuivoit cette méthode, on ne feroit
plus l’efclave de (es paflions.

Ou un :flêt du liafitrd.) C’efl-à-dirc ,

de ce qu’on appelle vulgairement le
.hafard, 81 qui n’en qu’une providence
plus cachée. Cela a déja été expliqué.

C’efl l’amer: d’un homme. ) Ce qu’un

tel vient de me faire, &c. Antonin faifoi:
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l’es téflexionsïfur’ ehaqueaceident. qui lui

arrimoit. ,.X: I. ’Juavt’vmsàitn. Dans - le langage

detîzénon. ,. comme dans celui. de îPlaton

& d’Arifioce,viWc.1tim, déitvivre heureux.

* Or,’ il n’y n.:p:rfinnè:çui page t’empê-

;cl::r defairt..)iCette conclufion efl ad»-
-mirable. Antonin ne s’amafe pas à la
prouver , par c’efi une vérité trop conf.

tante.
’ au l. Mie de mime-tout prît: les-précep-

te: qui repliaient aider. )i C’était’la me

thode des Stoïciens. Ils enfeignoient à
leurs Idifciples à réduire toute i la morale
ren.préceptes ü en» maximes, afinlqu’on

tiesreûtr toujours fous x. la - main , «pour s’en

7’ :fervir dans-iles occafions.

.Du lien quile: lie Jaunes avec le: næ-
« ms. )Car la divinité, l’humanité (ont fi

maturellementfâl. fi -e’iTentiellement unies ,

qu’on ne peut connaître l’une fans l’autre,

’ni les’fèparer’fans’les ignorer toutesideux.

115e précepte qu’vAntonin donne ici , cit

un des plus importans de tout’fon Livre.
«C’efi ’le fondement de 1st- imine: de
d’équité.

R 6
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X111. Ni le: Commentaire: de t4 vie. l V

(Tell ainfi que j’ai traduit waPynlua’hfl,

r a , à une de la fuite. Car Antonin
avoit fait l’hilioire de fa vie, qu’il laura

à fou Ce Livre cil perdu.
Hâte-rai donc de parvenir à t: fin.) La

fin de l’homme c’efl de fervir à l’utilité

publique , en faifant du bien, 8L en prati-
quant les vertus. Mais les hommes font.
d’ordinaire , fur cette pratique, ce que les
avares font fur les richefles. Ils ennuient
préceptes fur préceptes , 8L ne s’en fer-

vent 13men.

(filmai minime, fi tu a: autant de
flirt de toi qu’il à]! parmi: d’en avoir. ) Cela

CR fort bien dit. Nous attendons tout
les autres, comme fi rien ne dépendoit

de nous :mais il faut s’aider. Toutes les
]umieres des autres ne nous lauvent point ,
l faut que nous travaillions nous-mêmes

pour nous nourrir de la vérité.
Qu’il (2j! permis d’en avoir.) Aujour-

d’hui nous devons dire , u’il t’efi ordonné

d’en avoir.

X l V. le: hommes ne [évent par toute:
les dzfiê’rentesfignifimzion: qu’ont le: mon ,
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dérober, femer , a-cheter.) Cet article
eli plus diflicileàventendre qu’aucun de

ceux que nous avons vus. Antonin veut
jdire que tous mots ont véritablement
une lignification ordinaire 8c commune,
qui étant marquée , s’il faut ainli dire , au

coin de l’ufage, peut être apperçue des

yeux du corps ç de maniera que chaque
mot n’eli pas plutôt prononcé , que cha-

cun voit 8; entend, fans aucune réflexion,
ce qu’il lignifie ; qu’outre cette ligni-
fication, ils en ont encore d’autres, qui
font plus cachées , 8C qui ne peuvent être

apperçues que par, les yeux de l’elprit. Il

n’y a que les fpirituels qui les puillent
entendreQPar exemple, tout le monde

v fait que dérober fignifieprendre le bien au.

nui ; mais peu de gens lavent que le pri-
ver de la jullice , induire les autres dans
l’erreur, être médilant, impie , &c. (ont

autant de manieres de dérober. On peut
dire’de même de tous les autres termes.

Cette vérité ell: fi importante, que ce
n’ell: que l’ignorance ou les hommes font

de toutes ces diEérentes lignifications
de mots, quia produit- toutes les hérélies
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gui ont déchiré liEglife. On a regardé
les Itextes de l’Ecriture avec-les yeux du

æorps, 8L;point:du:œut.avec ranz La:
l’efprit;0r,’la-’lettre me, 8c l’efprit (en!

,vivifie. A ïX1V. Nouszawn: un’tarp:,ane me ani-
mlz, 6’101 :fprît intelligent.)  C’e& la

même divifion que Saint Paul fait "dans
mue defes Épices: Que votre éfprùçwa-

.mame «090m .cotp: mafirvc’sfias
«du par l’avènenanmlkwotre sagum .1.
’Thefï; .5. Dame.vn.’efi:amrea chofeûci que

sl’ame inférieureJSLernfitive , fit Ylîefprit

œil la foute: de noswolontés 8L de nos
:penfées.La divifion qu’Amtnnin fait.dans
cet article ,L-me proittadm’nablegôtud’une

:ùsegrande milité.

Les fins appartiennent-au torys.) Car
les fens ne fqnt remués que-par les efprics

animaux , qui (ont eux-mêmçs des corps.
Le: mouvemens 0.1:: appétit: Id l’urne. a

J’ai-ce que .c’efl l’ame-inférieuæe 8L l’en-

Juive qui:defire,’& qui cil émue parles

abies.
ILJuIUPinian: ai. l’effirit. ) r A l’efprit,

t’eflvà-dire ,.à l’une. fupérieure ânintel-
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ligente, qui juge ô: qui donne ou refufe
(on confentemènt.

Suivre fin ejjm’t pour guide dans le: ac-

tion: cxtérirures qui pacifient de: devoirs
ruila. ) Cg pafÏage cf: remarquable. Ce
n’efi pas la pratique des devoirs qui conf-

titue l’homme de bien, mais la fin qu’il

(e propofe dans cette pratique. Car un
athée , un traître , un débauché , prati-

quent (cuvent tous les devoirs extérieurs,
quand ils leur parement utiles.

De ne point profinerni troubler par une
’ finie d’imagination: Ô d’idées. ) [fans cette

foule d’imaginations 81 d’idées il ne peut

y avoir que menfonge 8L que défordre.
Or, le menfonge 8L le défordre (ont in-
compatibles avec le Saint Efprit qui bah.

bite dans nos cœurs. l,

Fin du muffin: Livre.
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k1. AND la pur-tic fitpérieure
de nous-mêmes. fuit Ta nature,*elle

.efi difpo’fée fur tous les accidens ,
-.de maniera qu’elle change d’objè’x

fans peine,’:8pva à ce qui èfi pofiî-

blé &quiluisefi préfenté. Car die
.n’a aucune rprédileâion pour au-

cune choie du monde; 8c quand ellç

....
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fe porte à ce qui lui a paru le meil-
leur, .c’efl- toujours avec exception;
98C de t’Ous Ilesb’b’flacles qui la tra-

verfent , elle en fiait l’objet .8; la
matiete de fan aéiion, -comnle le
feu qui le rend le maître de tout
ce que l’on jette dedans. Des ma-
rieras; .entafl’ées, ëteindrdient une

petife lampe; rugis un feu bien al-
lumé 186 bien ardent fe les rendprc-

pres, les confirme dans un mo-
ment , 8C n’en devientw que plus

(ora. . A Î
Il. Ne fais jamais rien légère-

menltyôz fans yemployer’toutes les

règles de fart. v r -
HI. Les hommes :fouhaiœnt ’ des

dieux de Iretràiteà lascampagne, fin"

Je riyage .de :la muni-fur leszmon-
1agnes ;’ 8c .c-’efi ce que tu [miliaires

toi-même avec beaucoup d’em-
qu’efl’ement. Or vcela’.n”efl pardon-
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nable qu’aux ignorans. A toute
heure n’efl-il pasen ton pouvoir
de te retirer au dedans ide toirl
L’homme n’a nulle part de retraite

plus tranquille, ni ou il fait avec
plus de liberté ,quedans fa propre
ame,-fur-.tout s’il ra au dedans de

lui de ces chofes précieufes ,
qu’on n’a qu’à regarder pour être

dans une parfaite tranquillité. J’ap-

pelle tranquillité leibon ordre &Ila
bonne difpofition de.l’ame..Retiree

toi donc louvent dans tune fi déli-
cieufe retraite; reprends-y de nou-
velles forces , 8c tâche de t’y rang

dre toiemême un hommenouveau;
aies-y toujours fous tamain certai-
nes maximes courtes 8: principal-
les qui, le préfentant à toi, (un-
ront à diffiper tous tes chagrins, 8:
à te renvoyeren état de ne te fâ-

cher d’aucune des chofes que tu



                                                                     

404 VReîerxiorzs Morales

vas retrouver dans le monde. Car
de quoi te fâcherois-tu P .De la ma-
lice des hommes P Si tu te fouviens
bien de cette vérité, que les ani-
maux raifonnables (ont nés les uns
pour les autres ; que c’efi une par

tie de la juflice que de les (upper-
ter, 8: que c’efl toujours, malgré

eux, qu’ils pechent ; fi tu penfes
combien de gens, qui ont eu des
inimitiés capitales, des foupçons ,
des haines,des querelles, font morts
"enfin réduits en’ccndre , tu celle-

ras depte. tourmenter. Mais peut;
être feras-tu fâché des chofes qui
arriveront felon l’ordre de la natu-
re univerfelle. Remets-toi d’abord
dans l’efprit ce dilemme z ou c’efl

la providence qui regle tout, ou
c’efl le hafard; ou penfe même aux

argumens par lefquels on t’a prou-
vé que l’Univers efl comme une
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Ville. Mais les ch01es purement.
corporelles te toucheront: tu n’as
qu’à faire cette réflexion , que. notre"

ame, quand elle s’efl bien recueil-
lie en elle-même , 8C qu’elle con-
noît bien for: pouvoir, ne fe mêle

point du tout aVec nos efprits
tourmentés par la douleur , ou
flattés par la volupté , tu n’as
qu’à appeller à ton fecours tout ce

que tu as oui dire de ces deux paf;
fions , & que tu as reçu pour vrai.
Quoi donc, fera-ce le defir de la
gloire qui te déchirera? Penfe avec
quelle rapidité toutes chofes tomn
bent dans l’oubli; remets-toi de-
vant les yeux le chaos 8c l’abyme

infini du tems qui te fuit 86 qui te
précede , la vanité des acclama-
tions 8c des applattdifïemens, l’in-

confiance 8C le peu de jugement
du peuple qui croit te louer, la pe-
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malle du lieu ou le bornent toutes:
louanges : car toute la terre n’ait.
qu’un point ,86 tout ce qui efl. hac
bité,.n’en efl qu’unetrèsvpetite par»

fie. Combien le trouvera-t- il de
gensdans ce petit coin de terre ,
qui te loueront P 8: quelle efpece.
de gens fera-ce? La feule chofe que
tu as doncà faire, c’efi: de te reti-

rer dans cette petite partie de toi-
même, que je t’ai indiquée. Sur.

tout, ne te tourmente points, 8c ne
fois point opiniâtre; mais fois li-
bre, 86 regarde toutes chofes com-
me un homme mâle 8c fort ,. com.
menu. citoyenlôc un mortel. Parmi
les. vérités 8: les maximes que tu

dois avoir toujours devant les:
yeux, il. ne faut pas oublier ces
deux-ci; la premiere.,. que les cho-
fes ne touchent point d’elles-mê-
mes notre ame ;. ellesndemeurent

a. --- -...-
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dehors fort. tranquilles; a: le trou-â
ble qui nous faifit, ne. vient que du,
jugement que nous en faifons ; l’au-

tre , que tout ce que tu. vois va
changer dans un moment , 8: ne,
fera plus; .86 pour t’en convaincra:
tu n’as qu’à:penfer à tous les. chan-n

gemens que tu as vus, &qui fe font.
faits en ta préfence. Enun mot, le
monde n’efi que changement, 8c la
vie qu’apinion.

4 I.V. Si l’intelligence nous cil com;

mune à tous , la raifon qui nous
rend animaux raifonnables , l’efl’

aulIi. Si la raifon l’ell, la raifon qui

ordonne ce qu’il . faut faire 8: ce.
qu’il faut éviter , l’elï encore. Cela

étant, la loi cil commune; la loi
étant commune nous femmes, donc I

concitoyens-,llnous femmes conci-
toyens, nousvivons donc fous une
même police , 8c le monde cil une.
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Ville parfoxiféquè’iit. Hé; fous qùel-’

1è autrep’olicéqfie fous eélle dulnon-

(le pourroit-on croire que tous les
hommes fullent généralement réua

fils îvMâis dette intelligence raifon-
nablé 8c founàife’ ânun-e même loi ,

d’où noùs vieritÀelle P’efi-Ce de cet-

te grande Ville, ’o’u d’ailleurs ? Car

éomme tout ce (111e j”ai de terref-
fée vient Vcl’Llne-lèertaîne jterre , que

ce que j’ai d’humideyîent d’un au?

f’re cèrfain’ élément ’,e que ce que

j’ai de fpirituel’vient de l’air , 86

que ce que j’ai de feu vient de fa
fqurce partic’uliqre , tienne pou-
vint être faît’de rien; ni fe réduire

à rien , il faut touft de même que
cette intelligence vienne de quel-
que’endro’it. l ’

V. La mon ,1comme la naifïan-z

ce; efl in; myflere de la nature;
L’une. cfHe mélange 8; l’union ,8:

l’autre
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l’autre la diffolution 3c la féparao

tien des mêmes principes. Il n’y a

rien là de honteux , car il n’y a rien

qui ne. fait propre à la’nature de
l’animal raifOnnable , 86 confor-
me à l’ordrede fa conflitution.

. V1; Ces fortes de gens ne favent
faire que de ces actions. Il y a une
force majeure qui les entraîne; 8c

- ne vouloir pas que cela arrive,
c’efl: ne vouloir pas que le figuier
ait unlait amer. Enfin fouviens-toi
quedans un petitelpace de items
ni, un tel homme, ni toi-même , ne
ferez plus 8c que dans un autre
petit efpace, fon nom 8C le tien 1c-
ront entièrement effacés de la mé-I

moire des hommes.. .
.-. i.VII.’Chafl’e .l’opinionalîôc tu as

chafië cette plainte importune, je
fuis perduflOr cette. plainte étant
châtiée, le mal ne fubfifie plus.

Toma I. S
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I VlII. Tout ce qui ne rend pas
l’homme pire qu’il n’étoit, ne fau-

toit rendre fa vie plus mauvaife;
.8: ne le blefi’e ni au’dedans ni au *

dehors.
IX. C’efl pour fon utilité propre

que la nature cil forcée de faire ce

qu’elle fait. ’
X. Si tu examines exaâement

toutes chofes , tu trouveras que
tout ce qui arrive, arrive. jufie;
ment; je ne dis pas feulement ïpar-
ce qu’il arrive en conféquence de
certaines caufes, mais parce qu’il
arrive felon l’ordre de la véritable
jufiice, 86 qu’il vient d’un être fu-

përieur , qui difhibue à chacun ce

qui luitefi dûf Prends-y donc bien
garde, comme tu as déja commette.
cé;&toutceque tu ÏaÎS, fais le
dans la vue de te rendre homme de
bien 5 je dis homme de bien vérin:

l
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blement 86 prôprement; 86 non
pas félon le langage ordinaire des
hommes. Souviens-toi de cela dans

toutes tes a&ions. . Ï a
XI. N’ayes jamais des c es

l’opinion que celui qui t’ofl’enfé en

’ a, ou qu’il veut que tu en aies:
mais examine-les , 8c irois ce ’qu’elg

les fant véritablement. i Vï i
X11. Il faut que tu aies toujours

ces deux maximes; l’une de faire 4
peut l’utilité des hommes tout ce
que Îdem’andela condition de légif-
lateun.& :de Roi-pâti l’autre; de ’

changer. de néfolution nonnes- les
fois’ que des gens habilesfte donne-

ront de meilleurs avis. Mais ilfaut
toujourstque ce changement fe, fait;
il: par. des motifs ide: jufiicè 86 11’111

tilite’: publique, Il! pour. ton
propre plailirï ; pour mon intérêt 1"

ou pour taïgloire particulière.

S a J
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v Xlll. As-tu la raifort en partage l
oui, je l’ai. Pourquoi donc ne t’en

fers-rupin ï Et fi tu t’en fers , a: I
qu’elle faire bien fes fonélions, que

démaüdes-tudavantage? i
» XIV. Tu as été formé comme

une partie de cet Univers , 86 tu
retourneras dans lesmêmes parties
qui t’ont formé; ou plutôt après

cachangeanent, tu feras reçu dans
la raifoïn uniüetzfelle,qui efi le princ

alpe du: chofes; ï 1
:11 ya plufieul’s grains d’ene
cens funun même autel; l’un: tom-
bé plmôtflanstîle’feuî, l’autre plus

tardanmaisélefl toujours 21a mène
chofe; ï; ’ v

4 -XVL En moins de dix jours
ceux ’te’ regardent préfentement

tommeune bêfie’féroce’, ou com-

mun linge ,Lte regarderOntï comme

un Dieu , fi tu frétoitmesàju
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maximes, 8c que tu reprennes le cul-’

te de ta raifort. » ’ ..
a XVII. Ne fais pas comme fi tu
devois vivre encore. desÎ milliers
d’années; La mort pend fur: t:
tête. Sois donc homme de bien pen-
dant que tu vis , ô: que tu le peux.
- XVIII. Combien de tems gagne
celui qui ne prend pas garde à ce
que fou prochain dit, fait , ou peul
(e muais qui cil attentif à ce qu’il

fait lui-même , afin de fe rendre

imitât faim V a
- v m. C’efl un précepte, d’Agaç

thon: ne regarde point aux mœurs
corrompues de ton prochain; mais
Va toujours ton chemin tout droit,
8c marche funla même ligne, fans
jamais t’en détourner. -
L xx. Celui qui’efi ébloui par ré.»

clat de la réputatiOn qu’il laifïera

après fa mon, ne il; (envient pas
3
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que ceux qui parleront de lui ;
mourront bientôt eux-mêmes; que
ceux qui viendront enfuite , month
ront aufli; &jto’ujours de même .5
iufqu’à céque la mémoire pafl’ant

fuccefiivement par des hommes en-
têtés 8c qui meurent en admirant -,
foit entièrement abolie. Mais fup-
pofOns que ceux qui te loueront
foient immortels, 8: que ta réputa-
ti0n foit immortelle :que cela te fait
il, je ne dis pas quand tu es mort ,’

mais pendant tout le. teins même
que tu es en vie i. Car qu’efi- ce
que la louange feule , 6c confidérée

fans une certaine utilité qui en re-
I .vient PRenonce donc, pendant qu’il

efi encore tems , à ce vain préfent
de la nature, pour t’attacher défon-

mais à quelque chofe de plus folide

8c de plus parfait. *
XXI. Tout ce qu’ily a de beau,
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efi beau par lui-même; il renferme
8C contient en foi toute fa beauté,
fans que la louange en fafi’e aucune

partie. La louange donc ne rend
ni pire ni meilleur ce qui efi: loué.
Ce que je dis là s’étend fur toutes

les chofes qu’on appelle vulgaire-

ment belles , comme fur les chofes
matérielles 8C fur les ouvrages de
l’art. En effet, tout ce qui ell véri-

tablement beau , n’a befoin d’au-

cune autre chofe , non plus que la
foi, la vérité, la charité 86 la mo-

deflie. Car qu’y a-t’il là que la.

louange embellille , ou que le blâ-
me puifl’e gâter? Une éméraude;

pour n’être pas louée , en cit-elle

moins belle i N’en cit-il pas de mât

me de l’or , de l’ivoire , de la pour-

pre , d’une épée , d’une fleur 8C

d’un arbrifl’eau?

XXII. Si les amess demeurent
4
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après la mort, comment l’air" peut-

il les contenir depuis tant de fie-
cles P tMais je te réponds : Com-
ment la terre peut-elle contenir
tous les corps qui y font enterrés?
Comme les corps , après avoir été

quelque tems dans le fein de la
terre, le changent 86 le difTolvent
pour faire place à d’autres ; de mê-

me les ames qui fe font retirées
dans l’air, après y avoir été un

certain terme , (é changent , s’écouo

lent , s’enflamment , 8C font reçues

dans la raifon univerfelle ; 8; de
cette maniere , elles font place à
celles qui leur fuccedent. Voilà ce
qu’on peut répondre , en fuppofant

que les ames fubfil’tent après la
mort. D’ailleurs on peut rendre
cela fenfible, non feulement par
l’exemple des corps qu’on enterre,

comme je viens de dire, mais en:
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core par la quantité prodigieufe
d’animaux qui font mangés tous
les jOurs par les autres animaux 8;
par nous-mêmes. Car confidere la
quantité qui s’en» confume; 8c qui

cil comme enterrée dans les en;
trailles de ceux s’en nourrilï

v fait? Cependant un même lieu
me pour les’i’reËevOir , parce
qu’il les convertit en fang’ 8c en

leurs parties aériennes 8c ignées.

XXIÏI. Quel moyen de cônnoi-
trela vérité de chaque chofe? C’e’ll

de la divifer en’fa matière & en fa

forme. Ï. le fl’j’ V’
XXIV. Il ne faut point-s’écrit;

ter, ni fe laitier emporter au tor-
rent :’ mais il faut fuivre toujours
la juflice dans les mouVeme’ns ,8:
la vérité dans res otfifnlons; p

XXV. O Univers! tout ce qui
t’acc o’mthode, m’ac’commode 5 tout

55
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ce qui eft de faifon pour toi, ne
peut être pour moi ni prématuré

" ni tardif. O nature! tout ce que tes
faifons m’apportent , je le trouve
un fruit délicieux. Tout vient de
toi , tout efi en toi, 8c tout retour-
ne à toi. Quelqu’un dit dans une
Tragédie: 0 cher: Ville de Cécraps!

Et toi, ne diras -itu point : O dura

"Un. de Dieu]. h e
XXVI. Démocrite adit :lFais

peu de chofi, fim veux être tançai!-
1e; mais n’auroit-il pas été mieux

ide dire :zFaisitoutes les chofes né-
Îceli’aires , 8c tout ce que la raifon

demande d’un homme né pour la

fociété, 86 comme elle le deman-

de? Car on trouve la tout enfem-
blé, &Ila tranquillité qui vient de

l’aire le bien , 86 celle qui vient de
faire peu de chofe. En effet , fi de

i tout ce que nous difons 8c que

i
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nous faifons, nous retranchions ce
» qui n’efl point néceflaire , nous au

rions 86 plus de temps 86 moins de
chagrin. C’efi pourquoi, fur chaque

chofe, il faut le demander z» cela
n’efl-il point du nombre des cho-
[es non nécefi’aires P Or , il faut re-

trancher non feulement les aétions
inutiles, mais aufli les penfées :
car les. penfées inutiles étant re-
tranchées , les aâions fuperflues le

[ont aufli. .XXVII. Efi’aie comme tu te
trouveras de mener la vie d’un
homme de, bien ; je veux dire , d’un

homme qui fe plaît aux chofes que

la nature lui envoie , 86 qui le
contente de faire des aEtions juf-.
tes , 86 de polléder fon efprit en

paix. p iXXVIH. Tu as vu ces chofes-t
’làj, vois encore celless-êi. Ne te
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trouble point ,- mais fois fimple.’
Quelqu’unia-t-il péché contre toi P

c’ett fur ton compte. T’efieil arrivé

quelque mal? prends courage. Tout
ce qui t’arrive, t’étoit defliné par

la nature univerfelle. En un mot ,
7 la vie eft c0urte , 86 il faut profiter

du préfent, en fuivant les regles de
la raifon 85 de la jul’tiCe. Sois fo-

bre dans le relâche que tu donnes
à ton corps’86 à ton efprit.

XXlX. Le monde efl ou un ar-
rangement , ou une confufion 86
un défordre, 86 c’efl pourtant tou-

jours le monde : mais pourrois-tu
t’imaginer qu’il y eût en toi un cer-

tain prdre 86 une certaine difpofi-
tion , 86 qu’il n’y eùtpque détordre

86 que confufion dans cette vafle
machine dont tu fais partie P fur-
s tout pliifque les chofes les plus con-
nues y font dans une entiere cor;

ÀAàA
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refpondance 86 dans une parfaitef r

union. lXXX. Il faut éviter, fur toutes
chofes, d’ être envieux , médifant ,

efféminé , Opiniâtre , féroce , bru.

tal, lâche, faux, bouffon, trom-
peur , 86 tyran.

XXXI. Si l’on eft étranger dans

le monde quand ou ne fait pas ce
qui y cit , on ne l’ef’t pas moins

quand on ignore ce qui arrive. Ce-
lui qui refufe d’obéir à la raifon
univerfelle 86. politique, c’ell-à-dire,

à la providence, cit un efcl’ave fu-

gitif. Celui qui a les yeux de l’ef-
prit bouchés , ell: aveugle. Celui-là
eft toujours pauvre qui n’a pas en
lui-même tout ce qui lui efl nécef-

faire, 86qui abel’oinrdu fécours:

d’autrui. Tu fais une apoflumq
86 un abcès dans le monde, quand
tu te retires 86 te [épeures de la rai-g
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fou de la nature univerfelle; 86 tu
I t’en fépares , quand tu prends mal,

86 que tu reçois avec chagrin les
accidens de la vie :I car celle qui te
les apporte, efi la même qui t’a por-

té. Enfin, celui qui fépare fon ame
’ de celle des autres citoyens, lef-

quels ne doivent faire avec la fien-
ne qu’une .feule même ame; ce-
lui-la, dis-je , efi dans cette grande
Ville comme un membre inutile ,
86 il rompt tous les liens de la fo-

ciété. A, *j XXXII. Celui-là Philofophe fan
tunique ,y couvert d’un firnple man-

teau; celui-ci Philofophe fans li-
vres. L’un demi-nud dit, je man-
que de pain, 86je ne laill’e pas de
philofopher g l’autre: Je manque
de tous les feeourà’que donnent les

Sciences, 86 je philolophe pourtant
toujours.
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. XXXIII. Aime le métier que tu

as appris, 86 n’en fais point d’au-

tre g du relie , palle ta vie tran-
quillement , comme ayant remis
de tout ton cœur , entre les mains
de Dieu, tout ce qui te regarde,
86 ne fois ni l’efclave des hommes,
ni. leur. tyran.

Pente, par exemple ,
aux terris de Vefpalien. Tu y ver?
ras tout ce que tu vois aujour-
d’hui; des gens qui fe marient , qui

ont des enfans , qui font malades ,
qui meurent, qui font la guerre ,
qui célebrent des fêtes , qui négo-

cient , qui labOurent la terre ,
qui flattent , font arrogans ,
qui ont des foupçons , qui dref-
’fent des embûches , qui fouhai-

tent la mort d’autrui , qui [ont
mécontens , qui amaflent des tré-

fors , qui briguent le Confidat ,
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qui afpirent à la Royauté, 86e;
Que font devenus tous ces gens-là?
Ils ne font plus. Defcends enfuite
aux tems de Trajan ; tu y verras
encore la même chofe. Les hom-
mes de ce fiecle-là font morts aufli.
Parcours de même tous les autres
âges 86 toutes les autres nations ,
86vois combien de gens , après s’ê«

tre bien tourmentés pour parvenir
à ce qu’ils defiroient, font morts

incontinent , 86 font retournés dans
les élémens d’où ils avoient été ti-

n tés. Sur-tout, il faut re palier dans
ta mémoire ceux que tu as connus
toi-même, 86 que tu as vu s’atta-

cher à des chofes vaines, 86 négli-
ger de faire ce qui étoit digne d’eux,

à quoi ils devoient s’attacher
uniquement, 86 y trouver toute leur
fatisfaétion. Il elt aufli très-nécef-

fairelde le fouvenir que l’applica-
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fion 86 le tems que l’on doit don-
ner à chaque aétion ont leurs bor-
nes 86 leurs mefures , felon la di-
gnité des chofes auxquelles on s’at-I

tache: car, par ce moyen, tu n’auras

jamais le déplailir d’avoir donné à

des chofes légeres , 86 de peu de
conféquence , plus de tems qu’il ne

falloit, ’- XXXV; Les mots qui étoient
anciennement en ufage, (ont préè
fentement inconnus , 86 ont befoin
d’explication. Il en cit de même

des noms des plus grands hommes
des’fieclespafl’és , comme Camille;

Cæfon, VOlefus , ’Leonatus ,. 86

quelque tems après , Scipion 86
Caton, enfuite Augufie même, 86
après cela encore Adrien 86 Anto-
nin. Ils ont befoin de commentai-
res qui apprennent ce qu’ils ont
été. Car toutes chofes fOnt cadua l
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ques 86 périfl’ables. Elles devien-

nent fabuleufes dans un moment,
86 bientôt après elles font enfe-
velies dans dans un profond oubli.
Quand je dis cela , je parle de ceux
ont paru avec le plus d’éclat,
86 dont la gloire a attiré les yeux
de tout le monde : car pour les au-
tres , dès qu’ils ont expiré , ils font

I oubliés entièrement , 86 on n’en

parle en aucune manière. Mais
quand même la réputation feroit
immortelle , que feroit-ce? Pure
vanité. Qu’y a-t-il donc à quoi

nous devions nous appliquer , 86
qui mérite tous nos foins? Ceci
feulement ; d’avoir l’ame jufie , de

faire de bonnes a&ions, c’efl-à-dire,

des aétions utiles à la fociété ; de

ne pouvoir dire que la vérité; 86
d’être toujours en état de recevoir

ce qui nous arrive, 86 delembrafi’er

-84».
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comme une chofe nécefl’aire , con?

nue , 86 qui vient de la même four.
ce 86 du même principe que neus.
I XXXVI.’ Abandonne-toi volon-ï

tairement à la parque ,86 permetsa
lui defiler ta vie comme elle voudra7

XXXVÏI. Tout pallie dans un
moment, 86 ce qui célebre, 8e ce

cil célébré. j .
.1 XXXVIII. Confidere toujours
que tout fe fait par le changement; ’
86 accoutume-toi à penfer qu’il n’y

a rien que la nature aime tant
qu’à changerles chofes qui font,
pournen faire de. nouvelles 86 de
toutes femblables. Car on peut diÀ
re, en quelque maniere, quetout ce
qui cil, n’efl que laifemence de ce
qui fera; 86 toi tu ne penfes qu’à
la femence qu’on jette dans la ter-
re : c’efl: être. trop ignorant 86 trop

grofiier. , .
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XXXIX. Tu vas mourir, 86 tu
n’as pas encore cette fimplicité de

Cœur’qu’il faut avoir l 86 tu n’es

pas encore fans trouble! 86 tu ne
t’es pas, encore défait ide l’opinion

ou tu es,ique tu peux être blefl’é

par les chofes extérieures l 86 tu
n’es pas encore doux 86 bienfai-"

fant envers tous les hommes! 86
enfin, tu ne fais pas encore confifier
véritable fageffe à faire des ac;
tions de jufii’ce 86 de piété!

XL. Sonde bien leur et’prit, pé-
nétré leurs penfées, 86 voisce qu’ils

defirent 86 ce qu’ilsycraign’ent. i

TSXLI. Tônmal ne "vient point
de ce que les autres’lpenfent , ni
du changement ou de l’altération

du corps qui t’environne. D’où

Vient-il dOnc? de la partie qui juge
qu’une telle chofe efl un mal : car,
qu’elle ne juge pas feulement, 86

ü... a W 5-»-
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tolu ira bien. Quoique le corps ,6
V quiefi-fi près de cette partiequi

juge ,.foit coupé, brûlé,»uleéré,’

pourri, elle doit pOurtantfe taire 5
c’efi-à-dire, qu’elle doit tenir pour

confiant , que tout ce peut égae.
lement arriver à un homme de
bien86 à un méchant , ne peut être

ni gbon ni mauvais. Car tout-ce
qui arrive également à celui qui

. vit felonla nature, 86 à celuiqui
viole fes loix, ne peut être ni fe-a
Ion la nature, ni contrejla par

une.’ .XLII. Penfe commuellement que
le inonde cit un animal compofe’
d’une feule limitante 86 d’une feule

ame, 86 confidere de quelle mais;
hierea tout fer rapporteË-Î86Îfe Côn-

forme àfou feul fentimenti,ife meut
86feregle. par fou mouvement feu],

. à commit toutes les chofes qui



                                                                     

2430 Ï Rama; MômlesM
l fubfifient, font enfembleÏ la caufe

de celles qui fe font g enfin, quel ’efi
l’afiemblage, 8l l’union de toutes

[es parties, ’ . Ï Ï
" XLIII. ïTu’ es ,7 comme ’dïfoit

Epiétete’, une ame qui pionnent: un

mon. ’ ’
« XLIV, Il n’y and mal pour les

chofes [ont dans le changè
ment , .comme il n’y a non plus
aucun bien pour celles qui en naif-

fent; I . .e * XLV.; Le tems eî’t. un fleuve, 8c

un torrent impétueux. Dès qu’une

chofe paroît, du la perd .aufiîétôt

de vue; 8’: cellequi prend’ fa pla-
ce , efi entraînée avec la même rai

pidite’. * 1 ’ . -
« eXLVI; Tout ce arriver, efi
auflî (al-(linaire 8c guai cémmun

que les rofes au printemps 8c les
fruits en Ete’. La maladie, la. mon;
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la calomnie , la furprife, enfin tout
ce qui afflige ou qui réjouit les

fats. A . Ï , J, JXLVII. Toutes les chofes
atrivent dans le monde, font zou-
jours uniesôc liées avec ce qui les
a précédées. Il n’en e11 pas com-

me des nombres qui font’toujours
entiers; 8C quine dépendent que
de la néceflité toute feule, Elles
ont entre elles une liaifon raifon.
nable; 8c comme dans tout ce qui
efl,iily a un arrangement 86 une
union qui’lie toutes (es parties , de

même , dans tout ce qui fe fait on
ne trouve pas une filcçeflion fimple

8c nue , mais une liaifon merveil-
leufe 86 un admirable rapportn

XLVIIL .Il faut que’tu aies fou-
. fient dans l’efpri-t ce mot d’He’ras

dite : que la mort de la terre eft
de devenir eau; "que la mon de
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l’eau , c’efi d’être changée en air;

v 6c que la mort de l’air , c’efl: d’être

converti en feu, 86 ainfi du con-

traire. 1 I" .7, l .1
XLDL Scuviensntoi toujours de

l’homme qui avoit-oublié où fan

’chemin le conduifoit. .a ,i 1 .
L.- Fais aufii incelïamment cette

réflexion , que la raifoniuniverfelle
avec laquelle nous avons le plus
de commerce , 8: gouverne
tout, c’efi celle que nous combat-

tons toujours opiniâtrement; 8c
que les mêmes chofes que nana
Voyons arriver tous les jours, (ont
Celles que nous trouvons les plus

étrangeres. .LI. Il ne faut, rien, faire ni dire
tomme en dormant; 8C c’efl pour-
tant ainfi que nous agifïons 8c que

nous. parlons. . ,
A U1. Ilne faut pasxecevoir les,

opinions

u
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opinions de nôs peres comme des
enfans , c’efi-à-dire , par la feule

raifon que nos peres’les ont eues ,
8c nous les ont laurées ; mais if
faut les examiner 8C fuivre la vé-
rite.

LIII. Si quelque Dieu te difoit:
tu mourras demain, ou après-dei
main tout au plus fard , à moins .
que tu ne fufl’es le plus lâche de tous

les hommes , tu ne ferois pas grand
cas de ce délai, 8: tu ne ferois pas
plus aife que Ce fût après-demain ,
que demain même. Car quel feroit
Ce délai î Fais donc de même pré-

fentement, 8: ne compte pas pour
«grand chofe de vivre un grand
nombre d’années, plutôt que de

mourir demain. ’
LIV. «Penfe’fouvent combien def

Médecins font morts , après avoir
tant fait les Vains pour avoir guéri

Tome I.»
" a
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quelques malades ; combien d’Af-
trologues,qui, comme fi c’était une

chofe bien merveilleufe , ont pré-
dit la mort d’une infinité de gens ;

combien de Philofophes , qui ont
tant écrit 8c difputé fur la mort
8; fur. l’immortalité; combien de

vaillans hommes , qui en ont tué
tant d’autres , combien’ de tyrans,

qui, comme s’ils enflent été im-

mortels , ont abufé, avec une info-
lence 8: une fierté infupportables,
du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur étoient
fournis 3 enfin, combien de Villes
entieres font mortes , s’il m’eft

permis de me fervir de ce terme,
Helice , Pompeii, Herculanum , 8c
une infinité d’autres. Paire de-là

aux hommes que tu as vus 8c
connus fuccefiivement. Après
avoir enterré leurs amis,ils ont
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été enterrés eux -mêmes. Ceuif

ont enterré ces derniers, ont
reçu , par d’autres mains , le même

office, 86 tout cela en peu de tems.
En un mot,il faut avoir toujours
devant les yeux les chofes hu-
maines , pour voir combien elles
font méprifables 8c pafïageres. Ce

’ qui naquit hier, n’efi aujourd’hui

qu’une Momie, ou qu’un peu de

cendre. Voilà pourquoi il faut
Vivre conformément à la nature le

peu de tems qui nous relie ; 85
quand l’heure de la retraite tonne,
fe retirer paifiblement 8C avec dou-
ceur , comme une olive mûre , qui
en tombant , bénit la terre qui l’a
portée, 8c rend graces à l’arbre
qui l’a produite.

LV. Sois femblable à un rocher
que les ondes de la mer battent.
âne efl’amment. Il demeure toujours

T a.
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ferme, 8c méprife toute la fureur
des flots. Que je fuis malheureux,
qu’une telle chofe me foit arrivée l

Dis plutôt , que je fuis heureux que
cela m’étant arrivé , je demeure

pourtant inacceflible à la triflefi’e ,

8C que je ne fois ni blelTé de cet
accident, ni épouvanté de toutes

, les chofes dom il me menace. La
même chofe pouvoit arriver à tout
autre comme à moi :vmais peut-être
qu’un autre ne l’auroit pas fup-
portée de même. Pourquoi donc
appelles-tu plutôt cet accident un ’
malheur, que tu n’appelles un bon-

heur extrême Ia difpofition ou tu
es P Appelles-tu un malheur de
l’homme , ce qui n’efl nullement

contraire à la nature de l’homme i
ou crois-tu qu’une chofe puiEe
être contraire à la nature de l’hom-

me, quand elle ne vient ni contre
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"les ordres, ni contre fa volonté?
Quelle efi donc fa volonté P Tu

l’as afi’ez- apprife. Cet accident dont
tu te plains, peut-il t’empêcher d’ê-

tre jufie , magnanime , tempérant ,
fage, éloigné de la témérité , en-

.nemi du menfonge , toujours mo-
defte, libre, 8c d’avoir toutes les
autres vertus dans lefquelles la na-
ture trouve tout ce qui lui cit pro-
pre. Défonnaisldonc, dans tous les

’accidens qui pourroient te porter
à la trifiefle , fouviens-toi de cette
vérité , que ce qui t’arrive n’efi

point un malheur , mais que c’efl:
un bonheur infigne que de le fupv-v
porter coutageufement.
.y LVl. Un fecours bien vulgai-â

te , mais cependant très-utile pour
méprifer la mort , c’el’t derepaerr

’ dans’fa mémoire tous ceux qui ont

été les plus attachésà la vie , 8C

T 3
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qui en ont le plus joui. Quel fi
grand avantage ont-ils donc eu fur
ceux qui ont été emportés par
une mort prématurée? Cædicanus ,

Fabius, Julien, Lepidus, 8C tant
d’autres, après avoir affilié à une

infinité de funérailles , ont eux-mê-

mes été portés fur le bûcher. En

un mot, l’efpace qu’il y a de plus

efl peu de chofe. Et encore, dans
quelles miferes , avec quelles gens
8c dans quel corps le faut-il palier?
Ne te fais donc pas une fi grande
affaire de la vie , mais regarde
l’immenfité du temps qui te préce-

de, 85 de celui qui te fuit. Dans cet
abyme fans fond , quelle ditïérence

mets-tu entre celui qui a vécu trois
jours , 8: celui qui a vécu trois lie-w

cles P ,LVII. Va toujours par le plus court
chemin. C’eft celui qui efi felon
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la nature, 8c il efi felon la nature
de faire 8C de dire , en toutes ren-
contres, ce qui efl le plus jufie 851e
plus droit. Une telle flifpofition
t’épargnera milles peines 8C mille

combats; elle te délivrera de tous
les tourmens fecrets que caufent
immanquablement la diliirnulation
86 le fade.



                                                                     

:340 Réflexions Mordu;

esmeÆÆMAJR ormes
SUR

LE QUATRIÈME LIVRE.

i I. CE s1 toujours avec exception, 6e de
tous les obflacles qui les traverfmt , &c.1Les

hommes feroient bien malheureux, (i le
bien qu’ils ont eudeflein de faire, n’était

mis en ligne de compte que quand ils l’ont

fait :, car , comme ils ne font pas maîtres
des obflacles qui peuvent furvenir ,’ils ne
font pas afl’urésde les vaincre. Mais Dieu,

par un effet de fa bonté 8: de fa juflice ,
a bien voulu que l’obflacle même pût de-

venir la matiere de leur aéliOn. En fai-
fimt un bon ufage de cet obflacle, le bien
qu’ils vouloient faire el’t accompli. Leur

aâion change; mais leur dellein ne chan-
ge point, 8L le fuccès efi toujours le mê-
me. Cet article cil parfaitement beau 8c
digne d’un Chrétien.

.Ju .. .. L, .....,«-
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Il. Nefizisjamais rien légèrement àfans

y employer toutes les rtgles de l’an] Ce
précepte cil; très-important. Dès qu’on

s’accoutume à fe négliger dans les petites

chofes , on le fait peu à. peu une habitude
de fa négligence , ô: on le néglige im-

manquablement dans les plus grandes.
1H. Sur-tout s’il a au dedans de lui de

ces chofes précieufes. ] Il veut dire des vé-

rités réduites en maximes, en axiomes ,
"félon la doélrine des Stoïciens; ou plutôt

toutes les vertus , la tempérance , la for-
ce, &c. qu’il regarde comme les mena
bles précieux de l’ame.

Ou 5’:in la Providence qui regle tout , ou

c’efl le Infini. ] Si c’ell la Providence , il

ne peut nous arriver aucun mal, comme
cela a déja été prouvé ; 8L fi c’efl: le ha-

fard, comme le prétendoient les Épicu-
riens , il faut être fou pour s’en plain-I

dre.
Ne fi mêle point avec nos ejirril: , tour-

mentés par la douleur, ou flattés par la vo-

lupté. ] Antonin explique ici une vérité
phyfique , aufii fenfiblement que l’aurait

pu faire le plus grand Philofophe. Il cil:

T5
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certain qu’il dépend de nous de féparer

nos penfées d’avec les mouvemens de

notre fang 8c de nos efprits. Car l’ame
n’ayant aucune part aux impreflions que

les objets font dans le cerveau par les
mouvemens des nerfs 8: des mufcles ,
peut être indépendante. Mais elle l’ell

plus ou moins , felon qu’elle efi plus ou
moins forte , 8c qu’elle connaît plus ou
moins la vérité. Les Stoiciens ont pouffé

trop loin cette indépendance, comme on
le verra ailleurs.

Du Peuple qui croit te buen] Ce mot,
qui croit. te louer, me paroit fort beau. le.
Peuple croit nous louer: mais c’efl à nous

à ne pas croire qu’il nous loue.

Sur-tout ne te tourmente point , ne te roi-
Hi: point. La retraite dont parle Anto-
nin, efl: inutile, fi on veut y porter les
pallions avec foi; fi on veut- fe tourmen-
ter peuples chofes du monde, 8c fe roi-
dir contre fa deflinée , c’ell-à-dire , (e,
révolter contre Dieu. C’ell le feus de ce
treillagea
iIIV. Si l’intelligence nourefieàmmune étama]

mon. les bien une les ËQÏÂréTlm’:
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ëes qu’Antonin entaille dans ce chapitre ,

on en tirera des preuves très-fortes 8C
très-convaincantes de toutes ces vérités,
qu’il n’y a qu’un Dieu , qu’une feule R61

ligion, qu’une feule 8c même Loi, 8L que

l’ame efi immatérielle, 8C par conféquent

immortelle. C’ell une démonfiration.

La mifim qui. nous rend animaux raifort-
nulles, le]! aufli. ] Car fi la raifon n’étoit

pas commune à tous , l’intelligence , qui
a la raifon pour objet, feroit donc inu-
tile. Or, cela ne le peut. S’il n’y avoit
pas une raifim , il n’y auroit point d’in-

telligence , 8L nous ferions en tout fem-g
blables aux animaux.

La Loi efl commune. ] Antonin recon-
naît donc ici une Loi naturelle , qui cil:
écrite dans le cœur de tous les hommes ,’

comme St. Paul le témoigne,lorfqu’il dit:

Les Gentils n’ayant pas la Loi, fi tiennent

à eux-mêmes lieu de Loi, faifint voir que
l’œuvre de la Loi efl écrite dans leurs cœurs";

Aux Romains , u. On peut dire même
que la Loi écrite , n’efi venue qu’au fe-

cours de la Loi naturelle , à caufe du mél

pris que les hommes en av0ient fait. Et
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idcirco du: Lex t]! par Moïjèn , dît Saint
Jérôme ,v quia prima Lex dgflîpatæ (Il. La

Loi a été donnée par Mo’ife , parce que

les hommes avoient profané la premier:
Loi.
i D’où nous vient-011e? Efl-æde cette grand

He Ville , ou faillez": P ) Si vous dites
qu’elle nous vient d’ailleurs que de cette

grande Ville , cela cit abfurde z car vous
mettez un tout au delàdu tout; 8C fi vous
dites qu’elle viens de cette grande Ville,
il faut que.vous en déterminiez la fource.
Efl-ce de ce qu’elle a de. vifible ? Non ;
ta: ,, outre que Pintelligence a précédé le

monde , on ne peut dire, que ce. qui n’efl
que matiere , produifc ce qui efl imma-
tériel. Cïefls donc de ce qui cil intelligi-

Me : or, ce qui eft intelligible ,n’efl au-
cre que Dieu. i
I Il flua tout de même que un: intelligent.
vienne de quelque endroit.) En eEet, per-
fimne ne peut tirer fan intelligence de (on
propre fonds , ni être (alumine à lui-
même.- Il faut donc la tirer d’ailleurs ,
c’efl-à-dire, du fein de la Divinité. Véo,

fixé Sort grande 8; fort importante,
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V I. C ce jam: de gens ne fèventflzire que

il: ce: allions.) Antonin venoit de rece-
voir quelque fuie: de le plaindre de quel:
qu’un, quand il fit cette réflexion.

Il y a une firme majeure qui le: (11174186. )

Cette force majeure , c’ell: la corruption
naturelle à l’homme , qui le porte même

à faire le mal qu’ilne voudroit. pas, 8c
l’empêche de faire le bien qu’il voudroit.

VIL Cfiqflè l’opinion,6’ tu a: cfiafi cette

plainte importune: Je perdu. ) Car, on
n’efl: perdu que quand on croit l’être , 8c.

le mal n’a d’autre pouvoir fur nous que

celui que lui donne notre opinion.
X. Mais parce qu’il arrive [don l’ordre de

Il véritable juflice.) Grande vérité. En

effet, la inflice efi un des carafleres ef-
fentiels 61 inféparables 51e la Divinité.
Toutes les voies 8: tous les jugemens de
Dieu (ont jufies. On ne peut rien voir
de plus Chrétien , que tout ce que dit ici.
Antoniïî

Et non pas filon le langage ordinaire de:
brumes.) Car il n’y arien que l’on donne.

à meilleur marché que le beau nom d’hom-

ne de bien. On a fait. antenne de civilkà
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d’une appellation grave , qui ne devroit
être employée que pour marquer 8c pour
difiinguer la plus fincere vertu. Nous ap-
pellons un homme homme de bien, comme
nous l’appellons Monfieur, 8c comme on
appelle un vailleau le Viflorieux, le Cam,
flueront, lavant qu’il ait vu la mer.

XI. N’aiejamair de: angles, l’opinion que

eelui qui t’ofènjë en a. ) Le plus court

moyen de nous venger de nos enne-
mis, c’ell: de leur ôter le plaifir de croire
qu’ils nous ont fait du mal; &c’ell le leur
ôter, que de méprifer l’injure qu’ils nous

ont faire, 8c que de ne pas la prendre

pour une injure. -XII. Tout ce que demande la condition
de Légz’flateur de de Roi.) Car les Légifla-

lieurs n’ont, ou ne doivent avoir d’autre

but que le bien des Peuples. C’efi pour-
quoi les Rois étoient appelles ancienne-
ment Bienfaiteurs, comme cela paroit par
ce paillage remarquable de St. Luc : E:
Ceux gallon: le: huître: des Nationr, en
fin: appeller les ienfiziteurr. Luc 22 , 2;.
. X Il I. Que demander-tu davantage P )
PoquPOÎ demandant: des louanges 6L
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des réeompenfes , puifqu’elles ne font

point partie de ta bonne aâion?
X l V. Tu féras reçu dans la raifon uni-È

verlèlle, qui que principe de: chofes. ) C’efl-

à-dire, dans le fein de la Divinité , qui
renferme dans fa fubllance les idées; c’eû-

à-dire , les modeles de tous les Etres créés

8L pollibles, comme un Architeéie ren-j
ferme dans (a tête l’idée de la maifon qu’il

bâtit; 8C voilà ce que Platon a entendu
par (es idées , que l’on condamne fi loua-g

vent fans les connaître. Et ce qu’Antonjn

dit ici, qu’après notre mort, nous retour-

fierons dans la raifort univerfelle , d’où
nous avons été tirés,fe doit entendre com-

me ce que St. Paul dit, que Dieu le Pare
r’eflpropofe’ de réunir dans la plénitude des

tenir , toutes chofes en Jefitr-Lhrijl , tant ce
qui efl au Ciel, que ce qui ejl fur la terre,
Aux Ephef. t. 1.

XV. Il y o plujiewr grains d’encens fier

un même autel.) Nous fommes dans ce
monde pour mourir , comme les grains
d’encens font fur un autel pour être brûlés.

Cette comparaifon me paroir fort belle 8c
fort convenable , car nous. femmes tous
les viéîimes de la mon.



                                                                     

148 i Riflexionr Minier v
X V1. En moins de dixjourr, ceux qui Il

regardent préjentement comme une bêtefimce. )

Antonin fait une allufion manifelle à ce
"mot d’Arillo-te, dans le r. Liv. de (es Po-
litiqueS, à 9’265 à 95mm , ou une bête, on

un Dieu , voulant dire que les Peuples
font incapables de garder un julle milieu
dans le jugement qu’ils font des hommes ,

8L fur-tout des Princes, les regardant , ou
comme des monl’tres , ou comme des
Dieux. Antonin fit fans doute cette maxi-
me dans une occafion ou, par quelques
réglemens extraordinaires, il avoit excité
le mécontentement du Peuple. Il s’ex-

horte lui-même à demeurer ferme , 8: à
ne point céder au murmure de ces igno-
rans qui ne connoilTent pas leur propre

bien. .XVII. C’efl un prr’cepIe ÆAgarfion. )

Il y a deux Poëtes de ce nom; un Tragi-
que 8L un Comique. Je crois que le mot
qu’Antonin rapporte , cil du premier, de

celui que Platon fait parler dans (on Ban-

qu". tNe regarde point aux maure corrompue:
de ton prochain.) Ce précepte cil fort fage.
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La plupart des hommes prennent pour ’
un prétexte de relâchement dans leur
conduite , les mœurs corrompues de leur
prochain. Il faut aller fou chemin tout
droit , pour éviter ce piege.

XX. Car qu’ejl-ee que la louange féale
ô ednjide’re’e fins une certaine utilité qui en

revient? ) Les Sto’iciens mettoient la
louange entre les chofes indifiérentesi
mais ils partageoient ces chofes indiffé-f
rentes en deux dalles, en chofes éligible: ,’

81 en chofes rejetables, 8L ils mettoient la
louange dans le premier rang. Mais com-j
me ils faifoient encore trois dalles de ces
chofes éligibles, la premiere , des chofes
éligibles par elles-mêmes; la feconde,’

des chofes éligibles à taule de leur utili-
té; 8L la troifieme, de celles qui le font
par l’un 8c par l’autre , ils n’étoient pas

bien d’accord dans lequel de ces trois der.-’

niers rangs ils devoient placer la louange;
Antonin (e moquoit de ces vaines fuhti-’
lités, 8L fans entrer dans ces difputes ,
qui ne (ont bonnes que pour l’École , 8c

point du tout pour la conduite de la vie,
il ne faifoit aucun, cas de la. louange. Car,

. q ,
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fi elle n’efi éligible que pour (on utilité;

ce n’efi donc plus elle qui efi bonne,
c’efi le bien qui en revient. Or, le fage
ne fait dépendre (on bien que de lui-mê-
me. Voilà quelle étoit la penfée de cet
Empereur. Aujourd’hui nous devons te-
gaxder les louanges comme les fruits des
vertus , lefquels produifent les. mêmes
vertus dans ceux qui nous louent. C’efl

"feulement pour l’édification de notre prao

- chaîna, que nous devons les aimer.
Renonc: donc,pendant qu’il efl encore tenu;

"à ce vain préfem de la nature.) Ce paflëge

efi corrompu dans le texte. Si le fens que
j’ai fuivi cil le bon , Antonin appelle la
louange un vain préferu de la nature , parce
qu’elle n’efl qu’un fon inutile, un bruit de

langues qui ne fert qu’à flatter 8L ànour-

tir notre orgueil, fans rien ajouter à la
beauté de la chofe qu’on loue , comme il

le prouve dans l’article fuivant. Et cela
me paroit fort beau. i On a pourtant lu ce
paillage d’une autre maniere, 8C on en a tiré

ce feus , qui n’eft pas à rejetter : Tu r:-
nonCe: mal-â-pmpo: pour elle (pour la louan-

ge) au préfent que la Nature (Dieu) ù
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fiât ,- (de pouvoir trouver ton bonheur
en toi-même) quand (rififi: dépendre ta f2-
Iicite’ des difcaur: des autres. Mais je crois

qu’il ne feroit pas difficile de faire voir
que de la maniere dont on lit le texte:
on ne conferve pas le iler d’Antonin 9

A81 qu’on s’éloigne ’du génie de la langue

grecque. L iX X Il. Si le: «ne: demeurent aprêr la
mon, comment l’air peut-il les contenir? )
Quand les hommes font abandonnés à
leurs propres lumieres , 8L qu’ils n’ont pas -

des principes sûrs pour régler leurs vues
8L leurs connoiflànces, il e11 impoflible
qu’ils ne tombent dans des abfurdités in!

finies. Tout ce qu’Antonin dit ici, inar-
que parfaitement l’ignorance ou les plus
(ages Paîens étoient fur la nature de l’arme

8c fur fou état après la mort. Il efi bien
vrai, felon leurs principes , que tous les
corps étant.tirés de la matiere univerfel-
le , 8c les ames venant de l’efprît univer-

fel , comme ils le croyoient , ni les corps,
ni les ames , ne peuvent jamais excéder la
totalité qui les produit. Autrement , les
"pas 6L les. autres feroient comme la fumée;
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qui occupe bien plus d’efpace que le feu
d’où elle fort. Mais leurs principes mê-
mes font faux; comme on l’a déja vu. Il

n’y a que la matiere qui puiffe occuper
de lieu ; les ames n’en occupent point.

Tout de même , les amer qui fi [ont retirée:
leur l’air, âpre’r y avoir été un certain terrir.)

Antonin fuit ici le fentiment de certains
Philol’opl’ies, qui croyoient qu’après la

.mort, l’ame le retiroit dans l’air , pour y
être purgée 8: lavée des taches qu’elle

avoit contraéiées pendant qu’elle avoie

habité le corps, 8: qu’enfuite elle étoit

reçue dans le Ciel, 8c réunie à la Divi-g

mité. ,
En flippofimt que les urnes flibfiflent apre’r

la mon. ) Car les Philofophes les plus
éclairés, ne parloient de l’immortalité de

l’aime, qu’avec beaucoup de doute 81 d’in-

certitude. Ils ne paroifl’oient pas tant la
Victoire , que la fouhaiter.

XX HI. C’efl de la divifir en fi: maline
6’ en fit forme. ) Par la forme, les Stoîciens

entendoient l’efprit de la Nature , la caufe
efficiente , c’efi-à-dire, Dieu , qu’ils éta-

blifl’oient tellement mêlé 8c confondu

a
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avec la matiere, qu’il n’en pouvoit être
féparé: comme fi Dieu étoit dans le mon-

de de la même maniere que l’ame efl dans

le corps. Mais , fans tomber dans cette
erreur grofliere des Stoïciens, qui efl fi
contraire à la vérité éternelle , qui nous

apprend que Dieu étoit avant que le mon-
defût, ê: qu’il a fait le monde , nous
pouvons entendre fimplement les paroles
d’Antonin , &divifer chaque chofe en fa
matiere , c’efl-à-dire , en ce qu’elle cil
par fou efl’ence 81 en (a forme , c’efi-à-

dire , en ce qui la détermine à être plutôt

cela que cela ; foit que l’a forme fait na-

turellè , ou artificielle fimple ou com-
palée.

XXV. 0 Nature I tout ce que ter fixi-
jàns m’apportent. ) Car la Nature n’a par

moins les faifons différentes que l’année.

Les (airons de la Nature , [ont l’enfance ,
la jeunell’e , la vieilleffe, &c.

Et toi, ne diras-tu point : O chere Ville
de Dieul ) Car, tout homme , perfuadé
que ce monde e11 la Ville de Dieu , fera
convaincu que tout ce qui lui arrive, efl l
pour (on bien, 8L le recevra fans mur:
mure.
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XXVI. Démocrite a dit: Fais peu de

chofe fi tu veux être tranquille ; mais
n’auroit-il pas e’te’ mieux? ) Antoninavoit

raifon de corriger ce mot de Démocrite ,
qui ne portoit pas tant l’homme à faire le
bien , qu’à demeurer dans la nonchalance

8L dans la parélie, qui efi la fource 8c la
nourrice de tous les maux. Ce chapitre cf!
admirable.

Non-feulemeni le: affina: inutile: , mais
le: penjè’es. ) Sous le mot d’amour, Anto-

nin comprend aufii les paroles , qui [ont
les produéiions de la .penfée. .1 esus-
C un 15 r nous dit , dans St. Matthieu a
que nous rendrons compte de toutes les
paroles inutiles que nous aurons dites.

X X V Il. 4mm comme tu te trouveras.)
’Antonin (avoit fort bien que l’homme cil

naturellement porté au mal , 8c opiniâtre.
C’efl pourquoi il ne, dit pas : Soir [zom-
me de bien; c’efl lui en demander trop,"
8c lui impofer d’abord une trop dure fer--
vitude : il fe contente de lui dire , eflàye,’

c’en efi allez ; elïayous , Dieu fera le
relie.

XXVIII. Tu a: vu ce: chofes-là , vois
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encore cella-ci. ) On n’a pas bien com-
pris le fens de ces paroles. Antonin re-
paire en lui-même tous les maux qui lui
étoient arrivés , afin que cette penfée le

portât à fouiïrir plus volontiers ce qui lui

venoit d’arriver , ou qui pouvoit lui au
river dans la fuite , 8c à quoi il fe prépara

toit , afin que rien ne pût lui paroitre

nouveau. ,Mairjàirfimple.] Il n’y a rien de fi op;
pofé à cette fimplicité que demandoit
Antonin, que le trouble 8L le défordre
que caufent dans l’ame toutes les paf-4’

fions. v. :C’ejI [in flan compte] C’efi contre lui;

même qu’il a péché , 8L non pas contre

t0).
La vie ej! raurte.] Pourquoidonc la con-j

fumer en plaintes 8c en regrets? ’
X XIX. Le Mande efl , ou un arrange-Ï

ment. ] Ou le monde a été fagement on
donné 8K difpofé par la Providence , com-j

me le foutiennent les Stoiciens 8c les Pla-l
toniciens , ou il efl réglé par le hafard;

felon -le concours fortuit des atomes ,
comme les Epiçuriens l’ont cru. Auto;
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nia va réfuter le dernier fentiment par la
fabrique de l’homme , qui cil: un petit
monde , ou il y a un ordre admirable 8:
un arrangement merveilleux.

Et pourtant toujours le manda] Anto-
nin ajoute cela, pour rendre plus fenfible
l’ablurdité de ce fentiment des Epicuriens,

comme fr l’arrangement 81 l’ordre pou-

voient fubfifler avec le défordre 8c la con-
fufion. Mais cela n’efi pas fi fenfible en

notre langue , que dans le grec 8L dans le
latin, ou le mot monde , lignifie ordre ,
propreté , belle difpofition de parties.

Sur-tord puifqlte le: chofe: le: plus eau-
lrairea y fifi! dans une entiere correfpondm-
ce] Si le Monde n’était que l’effet du

hafard , jamais la contrariété des élémens

ne pourroit être vaincue. C’efl une dé-

monflrarion. eXXXl. On ne reflpaemoimquand on
ignore ce qui y arrive. ] Ignorer ce qui ar-
rive dans le monde, c’efi être furpris des

acddens fâcheux qui furviennent , 8: re-
fufer de s’y foumettre : car c’efl une
marque sûre qu’on ne les avoit pas pré-

Fuse
Celui
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”Celui qui refizfe d’obéir a’ la raifbn arriver-e

[elle 6’ politique, c’efl-a’-dire,a’ la Provi-

dence.] l’ai expliqué la penfée d’Anto-

nia, qui dit en un mot, celui giflais.»
rayon politique. Mais fuir la rarfim poliri-
que, n’eii pas intelligible en notreilangue;
C’efl: refufer de fe foumettre ï la’Provi-

dence , qui envoie à chacun ce qui lui ’
convient. Voila pourquoi il l’appelle rai-
fim politique; 81 c’efl: ce qu’il falloit en;

tendre. ’ ” .’-e l h
Tout ce qui lui étoit néceflaire. Pouf 3

faire le bien avec le fecours de la grace ,
fans laquelle tous fes efforts feroient ’-

vams. - a uLethtelle: ne doivent faire-,avec Italienne; ’

qu’une [iule 6’ même une. ] Puifque’ les *

Stoiciens croyoient que l’ame étoit une

partie de la? Divinité, ils ne pouvoient
pas s’empêcher de croire aufii que toutes

les ames faifoient un feul 81 même tout V
avec la Divinité même. Cette erreur a
été réfutée ailleurs. r ’ . ’ y .

X X XI I. C elui-là philofirplzefanr tuai;
que. ] Antonin ôte ici aux hommes tous»
les vains prétextes qu’ils pçnnent pour.

. Tome I.
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s’empêcher de s’adonner a l’étude de la

fageife. L’un dit z je n’ai pas dequoi m’ha-

Iiller; l’autre: je meurs de faim ; celui-l’a :

je fait. Malade ; celui-ci : je- ignorant.
Excufeis mutesl frivoles. La nudité , la-
difette ,elamaladie 8c l’ignorance font au

contraire des -motifs très-puiffans qui
nous engagent à avoir recours à la Phi-
lofophie’, puifque c’efi le feu] remede à i
tous les. meurtrirai nous .alfiigent.

Sans tunique. l’Comme tous les Rhilœ l

foehn Gyniqussz - . . "
.Sanr nm] Antonin a peut-être ’

égard à. ce que faifoit Cléanlhes ,’ qui

n’ayant dequoi acheter ni Livres, ni pa-
pier ,- écriîvoiteles leçons de Zénon fur des

coquilles 86 des os.
.X X X111. Aime le métier que tu a: ap-

pris] C’ell pour s’empêcher de tomber
dans l’inquiétude , qui fait que l’on n’eft

jamais content de (a condition. Que alia-
fait demeure devant Dieu dans l’état tuque!
il a été appelle. Saint Paul, aux Cor. 7. 14.

Et-ne fin: ni l’efilave de: hommes. ] Nous

ne devons être efclaves que de Dieu, qui
nous - a rachetés. four avez été menue;
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v d’un grand prix, ne vous renier point efilaves

Il des hommes. lbid.
., XXXV. Il en efl de’rtte’me. de: plus

grands hommes les ficeler pafir. ]»Que cela

cil mortifiant pour ces hommes vains,
qui s’imaginent que la terre: fera toujours

pleine du bruit de leur nom; Ce nom de-
vient bientôt un mot barbare qu’on n’ena

tend plus,r&. qui ne donne plus aucune
idée, ,. . z - ’ Ë æ
-fiamillè , Enfin , .Vbleflir-Ë .Leorialturi I

Voilà, des noms ne font piefque plus
eptendus fans - commentaires; Camille ’

chaffa pourtant les Gaulois de Rime-
Cæfon fut.un des fouriens dela Républia
quer, Yolefus m’ell’iriconnuzl’Car il efb

ici parlé d’un homme qui étoit avant les;

Empereurs. Ce nom" e11 fans-doute cor-
rouipu. .Leonatus fut un des principaux
amis &Î des meilleurs Généraux d’Alexang

dre , dont il étoit même parent. I
LConnutu] Sicile -ell canapé; , iêlle’.’ ne’

doit rientavoir de furprbnàrit.’ ”f’ il il .
2 X’X’XVIIÏ.î foutiez qui’éfl; 73.”

flirtent: de - ce qui fini. ]-- Cette’ idée "en

belle. Aiufi, quand nousV mourons , c’eit

ilune
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comme un germe qui commencé à pouf-

fer , 8c qui va bientôt porter du fruit.
X L. Sonde bien leur :fprit , peintre bi"!

leur: pcnjê’cr. ] Ce précepte ne tend pas à

nourrir & à exciter la curîofité. Antonin
veut au contraire s’inflruire à méprifer ce

que les hommes pouvoient penfer 84 dire
de lui, 8c les iugemens qu’ils faifoient de

toutes chofes. Car les opinions 8L les
exemples des autres , n’ont que; trop fou-
vent la forée de nous ébranler. Pour évi-

ter donc c; malheur , 8c pour aller tou-
jours fon chemin, il ne faut que confi-
dérer leurs penfées & leurs attachemens,

la vanité des chofes qu’ils defirent, la pe-
titefl’e de celles qu’ils craignent. On aura

honte de fe foumettre à des hommes fi

petits. , A .X LI. Quoique l: corps, qui eflfiprêr de
cette partie quijugt, fifi: coupé, brûlé, ulcé-

ré, poum", elle doit pourtant fi taira] Les
Stoïciens ont poulÏé trop loin l’indépen-

dame dg Dame , quand ils ont affuré
quielle peut être libre dans los tourmens;
Cela feroit fans doute ,, fi l’homme eût

’ déminé dans l’égal; où il étoit quand

x
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Dieu le forma. Tous (es fentimens au-
roient dépendu de fa volonté, 8L rien
n’auroit pu l’inquiéter ni le troubler dans

la jouifiance de (on fouverain bien. Mais
depuis que par le péché du premier houx-,1

me, nous nailTons tous corrompus, no;
tre efprit a perdu devant Dieu fa dignité
8; fon excellence , 8c a été malheureufe-

’ ’ment affujetti à toutes les infirmités du

ÇorpSÏ Clefl le prix du péché originel,

que les Philoifophes ont ignoré. Il étoit
iulle aufli que ce qui avoit péché , (ouf:
frit pour expier en partie (on péché, par

les douleurs 8c par in pénitence. ’
5’ Tour ce qui peut I arrive? à un [tomme de

5;:an à un 7718:6]!qu , ne peut En: ni bon
niimàzuvçiir. Il QuOiquel cela fait vrai ’au

fond ,i néànrnoins , comme on ne peut
parvenir. à démêler cette vérité que par

de longues diflinâions 8C de grands cir-

cuit, avant que tout cela foitlfait , une
aouleureîguë , ou. une difgrace? ont de;

trait tous ces raifonnemens les plus fui-
fis ,Ï 8c tenaillé toutes ces preuves. Le
véritable’Keligion, qui ei’t plus (impie

que touteîa Philofophie , nous a enfeigné

V 3
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une maniere plus courte ôt’plus naturelle;

pour bien juger des biens 8L des maux.
Les uns 81 les autres (ont ce qu’on les ap-
pelle; mais Dieu à mislên notre. puifTance
de leur faire changer’de nature par l’ufàge

que nous en faifons; ,XLI I. Penfi con!inuellemeizt que le monde
cfl un animal compojë d’uneijêule fidaflance
6’ d’une feule ame. ] il à [été-déjà. parlé de

cette erreur. des .Stoiciens , regain,
fioient Diane; le. monde-comme un feul
êbrps animé. Cette erreur étoit apparem-

inent s’enue de ce qu’ils avoient lu dans

IeS’Prophetes, que Dieu rempliflbit le
Ciel 81 la terre; imeis ils l’avoient mal
entendu; " i’ ] "’ ’ k a
Î ïXLIV. Il n’y’a nulimdpour letçàpfir

qui font dans le charigcrizentflç’efl pou;
dire que .lavmort .n’ell pas un mal ,F ni la.
vie un bien par ellesëmêmes, puifqu’elles

font réciproquementla caufe l’une de l’au-

tre igue ila’dr’nort fait une naifl’anceÎ,

que la nailTanceLprdduitiunelrnolrt; . ,’ il

i X I. V :Çar il n’en femme de:
nombrer, qui [5m toujours entiers. ] cette
comparaifon cit fort belle. Les nombres

f u
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ne font point liés les uns avec les autres;
qu’on les ajoute,’qu’on les ôte, ils font

toujours entiers .84 indépendans; ils füh-

fifient par eux-mêmes, fans qued’autres
des précedent ou les fuivent. Ma’is’cerqui

arrive" dans le monde , dépend néceiÎa’i-

’irement de la caufe qui le produit , 8L efi
’ effentiellement lié avec elle. L’utilité que

nous devons tirer de cette maxime , c’efi
d’èrtreperfuadés que, puifque tout vient de

la Providence, 8L concourt à une feule 8C
même fin , il n’efl: pas pofiible qu’il y ait

rien de mauvais dans tout ce qui nous
arrive.

XLVIII. Il faut que tu ait: 161mm
dans infini: ce mot d’He’mclite, que la mort

de la terre , c’efl de devenir eau.] Les
Philofophes anciens, 5K quelques modela.
mes, ont cru que les élémens fe chan-
geoient ôc fe convertifibient les uns dans
Ies autres. C’eil une erreur, où ils ne font
tombés que parce qu’ils n’ont pas confia

déré les élémens dans leurs qualités flan-À

ples , 8c qu’ils ont pris des féparations

pour des altérations 8L des changemens.
mais il ne faut pas examiner ce fentiment

.V4
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à la rigueur: il fuflit qu’il y ait de l’appçà

rence, 8c que l’œil y puiffe être trompé.

La morale qu’Antonin en veut tirer efl:

toujours fort bonne. * V 7..
r. .XLI X. Souvienrdei toujours de l’hom-
.nze qui avoit oublié où fin chemin le condui-

fiit. ) Antonin fait fans doute allufion ici
à quelque ’hifloire , ou à quelque fable
connue de fon teins, ou l’on voyoit un
homme, qui, ayant oublié ou il alloit ,
ne favoit ou donner de la tête. C’efl la
véritable image de ceux qui , ayant ou-
bliélquece monde cil un chemin ou nous

ne devons faire que pailer pour aller au
Ciel, s’y arrêtent, fans lavoir, ni ce i
qu’ils font , ni ou ils vont , 8L refleur-
blent juflement à des hommes ivres , qui,

ne le fouvenant plus du chemin de leur
maifon , vont donner dans toutes les por-
tes fans trouver la leur.

L. L ’efl celle que nous combattons majorer;

opiniâtrement. ) C’efl la même vérité que

la Religion nous apprend bien mieux que
la Philofophie. Cam enim concupfiit ad-
verjùr finirirum. Notre chair combat incefo
friment contre le St. Efprir. St. Pagaies
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Gal. v. r7. Mais ce que les Philofophes
n’ont point connu , ç’efi. que le St. 151?:

pritlcombat en même terris contre notre.

cirait», nous donne la force de la.fur-,

monter 8L de la vaincre. 4 -
1 LII. Il ne finit pas recevoir les opinions

de no: peres, comme des enfins.) Cette obéif-

fiance aveugle , 81 cette.préoccupation
fans connoijlànçe ,: font toujours condam-:

nables. q’ L Il I. Et ne compte pu pour grand’dwfi

de. vivre un grand nombre, d’années, plutôt

que de mourir demain.) Car la dilïérence.
qu’il y a entre ces deux»..termes , cil fi peu;
rite , qu’ellene mérite pas feulement d’être-

examinée par un hommequine doit penq’.

fer-qu’à l’éternité. . » r .
ÂLIV. combien de Médecins fiant morts:

épris avoir tant finies vains pour avoir
refleuries?! 0.145144lÇstEmpcxeurrew
proclie plus d’une fois augeïMédecins leur

VËQÏËÊ,5 Il failli: avouer aufli qui-fil faudroiti

qu’ils fuilent bien (ages ,4 sËilsrn’abufoientâ

un peu des foibleiles quel’amgur de la
vie nous donne pour eux. Antonin le.
moque de cette vanité ,, qui n’eft fondée

5
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que fur’iin’ar’tinutile à celui qui le proâ

feiTe; 8L il fait 1ans doute-alliifiÔh auî

prohibe; menin: gui-moi Miami"; l
-’. tombiez) ulflflmwgues qui; ’eornrfiifie’eîoit’

mïæfire’bkmriner’vnjeujè- ; ont prédit a.»

mort. ) Antonin felinoqùe aufliÏde l’Af-’

trologie judiciaire; dont il fait’finement
fentir le ridicule. En effet, c’efl’ une cho-

fe bien inerveilâeufe que deiprédire la.
mort à dCSillBÜl’iÏlcè quieneïsibntïnés que

pour mourir. F ï ’Commun une olive mire, qui’en’eombane.)

Cette comparâifon cit tome pleine d’une

certaine douteur qui fait un véritable"
plaifir’. Il y amendé linoblefle 8: dul
naturel (l’avoir sur; donné du. fentimentî

àrl’olive. Antonin prétend donc-que la’

mort , en quelque ternsïqu’elle Vienne ,i
n’eil: qu’une maturité ,i 8L par’cdnféquent,

iln’étoit pas perfuadé que pèrfbnne pût

mou tir nantirai) heure; comme Elipha’sds
du à lob, empaumure l’inipié”: mon:
ben: wmmé’leiooutbn rielüiiigrie’,’ s mu;

tamtam)"; "fleur. il ’ -”’ pl" ’J’. 1

LV1: Un ficoùrs bien vulgaire. à Ante-I
nia veut dire que c’ell un lecburs’pro-z”

- i 21.43,1: . 9 :512 ..;.’ - ---" 5-3 31347
a

A. v
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porfionmé à la portée du Peuple , 8c que,

tout le monde peut trouver dolai-même p
au lieu-que, les laceurs. que dominent les.
Sto’iCieufr, [ont plus: difficiles 81 plus ne-I-

cherchés.

C æcidianus, F46M: , Julien , Lepidus. )
Tous gens qui avoient eu une fort longue

vie. I lDans quelles miferes, avec quelles gens,
6’ avec quel corps le faut-il paflèr E ] Une

cule de ces trois vérités devroit fufi’ire

pour nous détacher de la vie, 8L pour
nous la. rendre ennuyeufe. Mais heureu-
fement ou malheureufement, nous fai-
fons rarement de ces réflexions, quoique
nous ayons tous fort grand fujet de les
faire.

LV Il. De tous le: tourmens fierez: que
caufcnl immanquablement le diflirriuldtion 6’

le Antonin nous apprend ici les
tourmens que caillent ordinairement aux
Princes une faufile politique 8L un foin de
leur grandeur , louvent mal-entendu : car
c’efi ce qui les tient dans une gêne con-
tinuelle. Ce que j’ai traduit, dgfimulnion,
Antonm l’appelle économie; 6L par ce

7
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mot , il entend les déguifemens qu’on;
donne ce qu’on appelle la politique, qui

ne permet pas aux Princes de par-cirre
toujours ce qu’ils (ont a Visa Principales
fiât: 6’ oflenmtioni perdu.

Fin du qualrîeme Livrer
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RÉFLEXEONS’

4 M o R AL E s l
ne L’EMPEREUR;

MARC ANTONIN.

11mn CINQ UlEME.;

I. LE matin uand tu as de laa q
peine à te lever , qu’il te vienne inj-
c’ontinent dans l’efprit: Je me l’e-"

I Ve pour faire l’OuVrage d’un hom-

me. Suis-je donc encore fâché
d’aller faire une chofe pour la?
quelle je fuis né, 8C pour laquelle
je fuis ’venu dans le monde? N’ai-j
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je déridée formé que pour me

tenir-bien chaudementétendu dans
monllitnl V’Maiïcela- faitplaifir. Tu’

adonc ne pour te donner du plaiâ
tu, 8C’n0n pas peut agir 8C pouf
travailleplNe volisrtulpas les plan-
tes , les oifeaux, les araignées, les
alpines il; elles travaillent; fans re-
lâche à orner 8C à embellir leur
éxàt;;,,&vtèi, tillnëgligeàrd’èmbcllir.

le tien. Tu ne cours pointaux cho-.
les auxquelles laNatur-e-t’a défibré:

MàisJaùïru’r’nçjdirài-m ,dîon. a lue-c

foin de quelque repos. Je l’avoue:
mpisglanatureà mis. des, bornes à:
c’eszrepos.v,. comme elle en a mis au
retapa?! ès, miaous à .56 miam :9043.
[95,998 Mmes; tu ..V,as..au. d.:là.de,
ceoui te, (un; ;Â ÔQ;:qlur(-l.0litl’riuiîe ,7

dans le travail, fin: dengues. ton-J
jours en. deçà, (gelaivieift dolce que r

net’aitnes tçjjëllêlïlfirl par li;



                                                                     

Je MmAntomïrz.-I.:W: V. 4.71;
tu! t’aimoiâmu «aime’roisîç tafproptél

NËIWË’CJ. 2.86 atu..pbéziéqis.ià (es. 9m

dres. Tous les augrgggqflxçyflçg
aimêntgleslr E-métÂÊfizx ’(éçbenxz :5:

maigrifl’entUfilur hem: gravajl;; ils.en’.

Reïdem le boire 8; Le. manger; ils
pâma Ian; yieJansieibëigafirca’ Ë:

t9i;zïï311ffli.5 innfir densifia Nadir;
me, quth TPWŒMP’ÊD. [fait il; ,

[on art , un Dapfeur de fadapfçj ,7.
un Ava)? de fonarrgengôç LmLAmèï

hit-lem; de fa min-e 3101116., Cantons:
qes; ggls-là ,dèà’qu’àlà font une foin

43.06: laïpaffikizns ,nefmgen’n plus:

tant, ni imager; ni à: dorm"1r-,3
qu’à acquérir: .ôz .à augmént’erlæeïr

qu’ils. aimLent.’w;Lèsa&ions fini vanta

au bien de la fociété , (feïfpafoif-JII
faitæelkesjoflaphxs inéçmable’y 8c

moins.- -dignes;»dev fiés foins in 7 n: 91’ 5-!

au. Qu’il emmé «chaman
dîçffëçeï. entiéëçmençitçmezimgiç
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nation fâchéufe 8è trifle, 8c de (e

rameuté d’abord dans -une Par--

faite annualité!   t ”
3-111. ICroisquè-tu ddi’s faire 8c!

dire tout ce qui efl digneÏde i451, 85
felbn ta Nature , fans te meÉtre en
pëirieïdufæeproche 8c du blâme que
celé! :p’our’ta nt’atfirerl. A91 une chofe-

efi bonne à faire bu à dire; rien ne 
doit t’én empêcher. Ceux qui te

blâmeront , auront leurs vues par-
ticulières ,.î& fuivront leurs pro-
pres uouVemens. Tuh’y dôis’ point’

fairè; d’attention, mais aller œuf
droit en fuivant’ta propre Nature
8l celle du monde z car pour l’une
8L peutlïautre , il a qu’un mê-I
mè’cheqaim , î Kir u ’ V

;-I’Y;îJe;mçrche"pq1-sle fecoùrsde-

la Naturê , jL’quu’àP caque je. me -i-e- ’-

pofe, en fendant l’efprit à célui de

guije-l’ai reçu, &Ientombant dans:
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le même lieu d’où mon perepôc ma

mere onirtiré le fang dont ils m’ont

formé , 85 ma nourrice , le lait dont
elle m’a nourri, fic qui me fournit

tous les jours , depuis tant d’ane
nées , les biens dont j’ai befoin ;

dans ce lieu enfin , que je foule aux
pieds , 8: dont j’ai abufé en tant de

mameres.
’ ’ V». Ne peux-tu te rendre recom-

mandable 8: te faire admirer par
ton efprit? A la bonne’heure. Mais
il y’a plufieurs autres chofes fur
lefquelles tu ne (aurois dire : Je ne

fiis pas propre à cela. Fais donc
paroître ce qui dépend uniquement

de toi: la fincérité, la gravité, la

douceur, la patience dans le tra-
vail , la haine des voluptés. Sois
content de ta condition; aie befoin
de peu; fuis le luxe; la bagàtelle
5C les vains difcours 5 aie l’aime
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faine , libre 8c grande. Ne vois-tu
pas , que pouvant t’éleve’r par tant

de Vertus, fans avoir aucun pré-
texte d’incapacité naturelle, tu deE

meures pourtant dans la balTell’e",

parce que.tu:le veux. Si la Nature
ne t’a pas été favorable , efi-ce une

raifon qui doive l’obliger là mur;-
murer , d’être avare, inconfiant ,
flatteur , bouffon, d’accufer .51 de
maudire ton corps , 86 d’avoir. ton-.-

jours l’ame incertaine 86 flottante?
Non, en vérité..-Iliy a lOngetems
que tu pourrois t’être délivré de

ces foiblefl’es; 86 fi tu te comoiflois
pefant 8C de dure conception , il
falloit tâcher de guérir ce défaut

par le travail 86 par l’exercice, 85
ne pas-s’y complaire 8c le négliy

ger. A I’ V1. Il’ya des gens qui, dès qu’ils

ont rendu quelque fervice à quel:
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qu’un , (ont très-prou) ptS.’ à mettre

en compte’la grace qu’ils lui ont
faite: Il y en à d’autres qui ne compë

rem véritablement les plaifirs
qu’ils ont faits , mais qui regardent

comme leurs débiteurs ceux qui les
ont reçus. Enfin, il y en a’d’une;

troifiemelefpece , lefquels’ oublientr
36 ne (avent. pas. ce qu’ils ontfait

femblables En vigne, qui produit
des iraiiins’ ,fôc ne demande
rien aprèsiavoir-porté Ion finit?
Çqmme un chevalaprès avoir crouf

tu, unifiée ne éventai???
une abeille l après avoit-u fait don
miel; [ne dilent point P fait du
miel ,1. j’ai couru ,hr j’ai chaire t un

homme, après avoir fait du biena
a? adeitsvwrræeædre lettonnes
même?! il se; comme?! Lemme» r
a Vigne , qui , après avoir porto”

f??? fret». f? 8*???ij à? Peter
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d’autre dans la faifon. Il faut donc

a ce compte , être du nombre de
ceux qui font du bien fans le fa-
voir P’Sans doute. Mais felon tes
principes , il faut lavoir ce que l’on

fait. Car c’efi le propre de celui
qui fuit les loix de la fociété, de
l’avoir qu’il fuit ces loix , ’85 de vou-

16ir même, que celui pour lequel
il les fuit , ne puifi’e pas l’ignorer.

Ce que tu dis efi vrai: cependant,
pour peu que tu’t’écartes de ce que

je viens de dire , tu feras bientôt
du nombre I des premiers dont j’ai

parlé; car ils’ont aufii leurs rai-

forts , qui ne manquent pas de vrai-
femblance. Mais fi tu veux bien
c0mprendre ce que je te dis , ne
crains pas que cela :te fafi’ejamais
perdre. aucune ,occa’fion défaire du

bien. i , ’
.Vll. La priere des Athéniens
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étoit. : Ïupi’ter, filins pleuvoir ,’

vous prie , faim pleuvoir fur les”
champs 6’ fiar les prés des Athénims.

Ou il ne faut point prier du tout ,1
ou il faut prier- de cette maniere
fiinplement 8c libéralement.
i VIII. Comme on dit d’ordinai-

re, qu’Efculape ordonne aux mai
lades d’aller à cheval, ou de fe’

baignerdans l’eau froide, ou de
marcher nuds pieds, on doit s’ima-’

giner aufli que la Nature ordonne
de même à fes enfans d’être mala-L

des , de perdre quelque membre , ’
ou de’faire quelque autre perte, 8c
autres chofes femblables. Car com--
me dans la premiere maniere de
parler , le mot ordonne lignifie pro-

. prement difivojê 6’ choifîs les moyens

les plus propres pour redonner Infim-

té, dans la derniere, ce mot ligni-
fiela même chofe. En effet, la Na: ’
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une. choifitôc difpofe ce qui C0114:
vient chacun , parce qu’elle le ju-’

ge propre’;à accomplir fa defiinée:

graduant «qui convioit, nous par-r
lerons comme les maçons , qui di-
fent d’une pierre quarrée ,qu’elle

convient, qu’elle s’ajufie bien dans

un matou sdangJunepyramidc ,
quandïeltle oint avec; les autres. A,
toutïgprendre, "il 14154:3 en toutes;
chofes qu’une même l’ymme’trie,

qu’une même harmonie ; &C com-I

me de tous les différens, corps ,
rÊljiltel la fiOfiipOfiJtion de çe’mom

de, qui matait qu’un feul &mê-
me corps : ainli , de toutes les dif-a
férentes califes, réfulte ce que l’on

i appelle la hdefiinbée L qui n’efi qu’une

faille &même œuf?! 198515km ign°»- 5.

tans entendent fort bienfceque je.
de». rauques dans leur langea
ge ordinaire, ils difent: Sa de i1

y

’x
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trépanoit cela ; c’efl-à-dire , qu’une

telle chofe étoitlporte’e à un tel ,"

qu’elle lui étoit-Ordonné. LRece--
Vous doué ces tordOnn’ances ,i cura-1’

me nous recevons celles” de’à’Méçîi

décins.’ fine ’laifl’e pas d’y avoir

dans ces dernieres’, des chofesifâ-
cheufes 8e difficiles 5’ mais nous les
recevons aveéïjoie’, dans l’efpe’ran- ’

cëî’d’un’e’ prbmpte- guérifo’ns Aie ’

donc autantv’d’einpreiiement pour "

hâter la perfe’ûio’n 8: l’accomplif-

foment- des chofesique la Nature a
réfoliiesijque tu en as pour lere- r
couvrenœnt ude ira fanté g Ïreçois

avec joie ce qui t’arrive , quelque
fâcheux qu’il (oit, parce qu’il abou- -

tit à procurer la fanté’au tout dont I

tu fais partie, 8L qu’il entretient la »
profpérité ’86 la’fe’li’cité deI’Dieu

même, qui ne l’auroit pas permis,
s’il n’étoit utile à l’UniVers. Or, il

k.
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n’y. a point de Nature qui foudre
quoi que ce fait , qui ne [oit con-
venable à’ celui qu’elle gouverne.

Tu vois par-là qu’il y: a deux rai-
fons principales qui doivent t’obli-
ger à embrafi’er 86 à chérir tout ce

qui t’arrive : la premiere , que cela
t’étoit defiiné 86 ordonné, que cela

étoit fait pour toi a, proportionné
à toi , 86 comme annexé à toi de
toute ancienneté,par les caufes pre-
mieres; 86 la feeonde, qu’il con-
tribue au bonheur, à la perfeâion,
86 fi on l’ofe dire , àla durée même

de celui qui gouverne tout. Car
c’efi mutiler ce tout , que de retran-

cher quoi que ce (oit de fa con-
nexité, 86 de (a continuité , audi-

bien dans l’es parties que dans
l’es caufes ; 86 tu en retranches
autant qu’il efl en ton pouvoir,
tout ce que tu fupportes avec pei-

ne ,

u J
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:86 que tu voudrois empêcher.;
1X; Nette! décourage, 86ne un:

patiente point, lorfq’ue tu ne rétif-h

,fis pas toujours à faire tout felon
les regles de la droite raifon. Au
çontraire ,q après qu’une. chofe t’au-

rais mal réufii, reCOmt’nence-lafde.

nouveau , ’86 te prépareà Voir trana

quillement plufieurs infirmités pa-

reilles. Aime de tout ton cœur cé
ne tuas entrepris, 86 ne retourne

point la Philofopliie, cômme les
” écoliers Ire-tournent chez leurs mai;

tres; mais, comme ceux qui ont
mal aux yeux, ont recours aux te,-
me’des de l’éponge 86 dejsjoeufs ,61;

aux: fomentations 86jauxÏcataplafL
me; Ë ainfi,’ tien ne l’empêchera

’d’àbéîr à la raifon; tu ac nier:-

ceraS en toutes manières. Surglout,
’Ïbuv’ien’â’ ï’toi que, ÎPhilofop’hi’e

me; demande: de toi” au ce tique

i [Tonie I. X
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demande la Nature ; 86 toi, tu vau-

’ lois tout le contraire de ce qu’elle

veut. Qu’y a-t-il de plus agréable?
C’ef’t ainfi que la volupté nous trom-

pe fous un voile fpécieux. Mais,
prends-y bien garde; la grandeur
d’ame , la liberté, la fimplicité , la

patience 86 la fainteté, ne font-
elles pas mille fois plus agréables?
86 quand tu auras, bien pelé tous les

avantages de la prudence , qui
en la mere de la profpérité 86 de la
sûreté, pourras-tu jamais rien trou-

ver qui lui foit comparable ?
1 X. Toutes chofes fontfi enve-
loppées 86 fi cachées, que la plu-
par: des’lîhilof’0phes , je dis même

des plus habiles , ont affuré qu’on

ne pouvoit les comprendre. Les
Stoiciens fe font contentés de dire
,qu’on ne pouvoit les comprendre
que trèsdifiicilement. D’ailleurs ,
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toutes nos conceptions (ont fujet-
tes à l’erreur : car , ou eft celui qui

peut fe vanter d’être infaillible P4

De plus , tout ce qui peut faire en
çe monde le fujet de nos recher-
ches 86 de nos defirs , e11; vil 86
feu durable , 86 peut être au pou-
voir d’un infâme débauché , d’une

courtifanne 86 d’un voleur. Ilne faut

après cela, que penfer aux mœurs
de ceux avec qui tu as à vivre, 86
dont on peut à peine fupporter le
plus honnête 86 le plus complai-
Tant, pour ne pas dire qu’il n’y a
prefque performe qui puifi’e le fup-

porter foi-même. Au milieu donc
de tant de ténèbres , de tant d’or,

dures, 86 de ce torrent coutinuel
de la mariere, du tems 86 du mou-
vement , je ne vois pas ce qui peut
mériter nos foins 86 notre efiime.

Bizut au contraire, en fe con-
X 2.
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folant foi-même, attendre la diffa;
lution naturelle: mais il faut l’at-
tendre fans impatience 86 fans cha-
grin , 86trouver fon repos dans ces
deux réflexions : l’une , qu’il ne

m’arrive rien qui ne foit utile 86
conforme à la nature du tout ; 86
l’autre, qu’il cil en mon pouvoir

de ne rien faire contre mon génie
86mon Dieu: car il n’y a performe
qui me puifi’e contraindre à violer
(es ordres.

XI. A quoi me fert à préfent
mon ame? Voilà ce qu’il faut le
demander à toute heure , 86 à tous
momens. Fais aulii avec foin cette
recherche: qu’efl-ce qui fe paire
préfentement dans cette partie de
moi-même qu’on appelle la partie
principale? Quelle ame ai-je pré-
fentement? Bit-ce l’ame d’un en-

fant, d’un jeune homme, d’une

... o m.-.
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femmelette, ou d’un tyran? Bit-ce
l’ame d’un cheval, ou d’une bête

féroce P

XII. Tu peux connaître à ceci
ce que le Peuple appelle des biens."
Si quelqu’un s’efl formé une idée

des véritables biens, comme de la
prudence , de la fagefi’e , de la. vail-

lance 86 de la juflice , il ne pourra
jamais foufi’rir qu’on ajoute à cette

idée rien qui n’y foit conforme , 86

qu’on parle avec indignité de ces
véritables biens. Mais s’il s’eft fait

une idée des biens du Peuple, il.
entendra 86 recevra avec plaifirh,
comme une application heureufe ,
le mot du Poète comique, que celui
qui les poflèdc ejIfi riche , G que tout
fifipropre cher lui , qu’il ne fait où
aller pour les néceflz’te’s à quoi la næ-

ture l’oblige ; 86 le Peuple fait lui- .

même cette différence fans le fav

X 3
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voir : car , au premier cas , cette

- application le choqueroit 86 lui fe-
roit très-défagre’able ; au lieu qu’au

fecond , c’efi-à-dire , quand on par-

le des richefi’es, du luxe , de la gloi.

re 86 de la fortune, I elle le .-diver-
tit, .86 il la reçoit avec joie, com-
ment: bon mot plein de fel 86 de
feus , 86 qui convient admira-
blement au fujet. Va après cela,
86 demandedfi on doit prendre
pour des biens véritables 86 dignes

de fon ellime , des chofes aux-
quelles on peut appliquer avec
grace le mot que je viens de rap-
jporter.
le X111. Je fuis compofé de ma-
tiere 86 de forme. Comme ni l’une
ni l’autre n’ont été tirées du néant ,

elles ne feront jamais anéanties.
. Toutes ces parties feront converties
par cechangement , en une partie de
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l’Uni’vers , 86 enfuite en une autre,

viniques à l’infini. C’ei’c un pareil

changement qui m’a produit , m0i
86 mes ancêtres , en remontant juf- *
ques à l’infini : car rien n’empêche *

qu’on nelpuiiïeparler de cette ma-

niere, quoique le monde ait fes
révolutions déterminées , 86fes pé-

riodes fixes. , iXIV. La raifon. 86 l’art de rai-e

tonner font des facultés fuliifantea
à elles-mêmes 86 à toutes les opé-

rations en dépendent ; elles
partent de leur prOpre princi-
pe , 86 vont à la tin qu’elles fe
propofent. C’efl pourquoi on a e
appellé leurs opérations d’un mot

qui lignifie des aélions droites :
Catortojès ; c’efi-à-dire , qui vont

le droit chemin, fans jamais s’en
détourner.

XV.’ Il ne faut pas dire que rien

X 4

x
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appartienne à l’homme de tout ce

qui ne. lui convient point en tant
qu’homme :tcar l’homme ne le de-

mande point; la nature de l’hom-
*me ne le promet point; ce ne font
pas des perfeétions de la nature
humaine : ce n’el’t donc pas la que

’coufilte la fin de l’homme , ni le

bien qui remplit cette fin. Car s’il
-y avoit en icela. quelque chofe qui
appartînt à l’homme , il ne lui ap-

partiendroit pas de la méprifer 86
«de s’élever contre elle; fi c’étoient

les Véritables biens, on ne loue-
.roit point ceux qui feroient profef-
fion de n’en avoir pas .befoin, ni
ceux qui s’en priveroient eux-mê-

mes en partie. Or , nous voyons,
tout au contraire , que phis un hom.
me le prive de ces fortes de biens ,’

l ou qu’il foufi’re plus volontiers que

d’autres l’en privent, plus il palle

pour vertueux.
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XVI. Telles’que feront les pen-
fe’es dont tu t’entretiendras d’or-

dinaire , tel fera aufli ton efprit :
car notre aine prend la teinture de
nos penfées. Tâche donc de la nour-

rir 86 de l’imbiber toujours de ces
réflexions : Par-tout ou l’on peut

vivre, on peutbien vivre : on peut.
vivre à la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus, chaque
chofe-fe porte vers l’objet pour le-
quell elle a été faire. La où. elle fe
porte , c’efl là qu’elle trouve fa fin;

86 ou elle trouve fa fin, ’c’eft là

qu’elle trouve fon véritable bien , ’

86 ce qui lui cit propre. Le véri-
table bien de l’animal raifonnable ,v
c’efl: donc la fociété ; car il a été

déja prouvé que c’efl pour la fo-

ciété que nous fommes nés. N’ell-

il pas évident par-là que les’choj

l’es les moins parfaites font pour
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i les plus parfaites, 86 que les plus
parfaites font les unes pour les
autres? Les chofes animées (ont
plus parfaites que les inanimées ;
86 des animées , les raifonriables
font les meilleures.

XVII. C’en; une folie que de
vouloir des chofes impofiibles.
Or il efl impoflible’ que les mé-
chans n’agifl’ent pas comme ils

font.
XVIII. Il n’arrive jamais rien de

ficheux à performe que la nature
n’ait difpofé à le fupporter. Les

mêmes accidens arrivent tous les
jOurs à des gens qui ignorent que
cela leur foit arrivé, ou qui, en le
fupportant, veulent montrer leur
fermeté 86 leur grand courage , 86
qui demeurent comme infenfibles 86
immobiles Eux plus grands coups.
C’efl donc une honte que l’igno-
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rance 86 la vanité aient plus de
force que la prudence.
l XIX. Les chofes n’ont en aucu-
ne maniere la force de toucher no-

, tre ante. Elles ne trouvent point
de chemin qui les y conduife, 86
ne peuvent ni la changer , ni l’é-
branler. C’el’t elle feule qui Té chan-

ge 86 qui s’ébranle; 86 tous les

accidens font pour elle ou bons
ou mauvais , felon la bonne ou la
mauvaife opinion qu’elle a d’elle-

même.

XX. En un feus l’homme nous

doit être fort cher , en tant que
nous fommes obligés de lui faire

du bien 86 de le fouflrir. Mais
comme il y en a plufieurs qui nous
empêchent de faire des riflions
nous fontles plus propres , en ce
fens-là l’homme devient pour moi
une de ces chofes différentes , com-g
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me le foleil , le vent, les bêtes ;
qui ont la force d’empêcher une
àftion , mais qui n’en fautoient em-

pêcher ni l’intention, ni le dellein,

à caufe de; l’exception que nous
avons faire en formant ce defi’ein ,

86 du- changement auquel nous
avons recours q: car notre penfée
change , 86 convertit d’abord en
ce que nous avions. defi’ein de fai-

re, ce qui nous empêche de le fai-
re : de (or-te que l’obflacle même

devient la matiere 86 le fujet de no-
tre afiiôn; 86 ce qui nous. fermoit
le chemin, nous ’fert de chemine.

A XXI.’ Honore ce qui cit de plus
excellent dans le monde. : c’et’i

ce qui le fert de tout 86 qui gou-
verne tout. Honore aufïi ce qui et?
de plus excellent en toi ; il efi de
même nature que le premier : car
c’efl ce qui fe fert de toutes les par.

A...



                                                                     

le Mère Antonin. LU). V. 4937
ties dont tu es compofé , 8:; qui
gouverne ta vie.

XXII. Ce» qui ne nuit point à la

Ville, ne nuit pointauxrcitoyens.
Quand donc tu crois qu’on t’a fait

toi-f, fers-toi de cette regle pour
l’a cormoître : fi la Ville n’efi point

offenfée , je ne le fuis pas non plus ;
6C élleijné. l’éfi Pas, il né. faut

donc; pasfè fâcher contre belui qui
ne l’a pas offenfée. Car en quoi
confif’te cette oEenfe, &qu’efi-ce

que c’efi P ’
I i XXIH. "Penfe fôuvent à la tapi-ë

aite’. àvec’ ;laqtlçlîé’ toutes chofeâ

fOnf emportées, 86 nous échappent,

tant celles qui font déja, que celles
qui Te produifent. Car la nature efi
Comme 1m fleuve qui fécule tou-
jours. Ses opérationç’ foitffrent de

l continuels changemens; 8c les cau-
fes dont en: fefert , pâtirent-parfin;
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nombrables viciflitudes. Il n’y a
prefque rien de permanent de tout
ce qui efl près de toi; 8c le pafl’é
d’un côté,-& l’avenir de l’autre ,

tout cela efi un abyme infini 8C im-
pénétrable, où tout fe perd. N’efi-

** ce donc pas être fou , que de s’é-

norgueillir, ou de s’affliger pour
des chofes périlïablesi Se plaint-
on d’ime légère incommodité , qui

ne doit durer qu’un moment?
XXIV. Quelqu’un a péché con.

tre moi. C’efi fon affaire. Il afes
mœursôcfes manieres; 8c moi, j’ai

ce que lanature , notre commune
mere , veut que j’aie, 3c je fais ce
qu’elle veut que je faire.

XXV; Souviens-toi de toute la
nature, dont tu ne fais qu’une très-

petite portion; 8c de tout le tems ,
dont il ne t’a été afiigné qu’un mo-

ment fort court; 8c du deflin ,

------*.-
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dont tu n’es qu’une fort petite

partie.
XXVI. Que la partie principal-v

le de ton aine foit infenfible aux
mouvemens de la chair , de quel-
que nature qu’ils puilïent être , ou.

rudes- ou doux. Qu’elle ne fe mêle

point avec le corps ; mais qu’en le
renfermant en elle-même , elle em-
pêche les pallions de palier les limi-

tes des parties où elles regnent.
Que fi, par quelque fympathie, elles
parviennent jufqu’à l’efprit , à caufe

de l’étroite union qu’il a avec le

gorps , alors il ne faut pas tâ-
cher de réfifler à un fentiment qui

efl naturel; il faut feulement que
l’ame s’empêche de juger que ce

fentiment efl bon ou mauvais.
XXVII. Il faut vivre avec les

Dieux; 8c celui-là vit avec les
Dieux , qui, en toutes occafions ,
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leur fait voir Ion aine foumife à
leurs ordres, 8C toujours prête à
faire ce qu’brdonne le génie que

Dieu a donné à chacun pour guide
8C pour gouverneur, 86 qui n’efl’

qu’une partie de lui-même : car
ce génie n’efi autre chofe que l’en-

tendement 8C la raifon. i
’ XXVIH.’ Ne te fâche point con-

fre celui qui (eut mauvais. Qu’y
peut-il faire? il efl ainfi fait; c’efl une

héceflité qu’une telle odeur forte

de fon corps: mais il dit qu’il a la
raifon en Partage , ,65 qu’il dépend

de lui de fe connoître 85 de fe corri-

ger. Tant mieux; tu as aufli de
la raifon, tâche donc d’exciter fa

raifon par la tienne 5 remontre-lui
les défauts , donne-lui des avis. S’il

t’écoute , tu le guériras , 8C tu n’au-

ras plus fujet de te mettre en co-

Iere. ,

-nnn...
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XXIX. N’imite ni les mœurs ni

les manieres des Courtifannes , ni
celles des Comédiens;

ÏZKXX. ’ Tu peux vivre ici dès

aujourd’hui; comme tu veux vivre
t iquand tu feras près de mourir. Que
tl’On t’en empêche , alors il t’eft

’permis de cefl’er de vivre. Mais

ne meurs point comme ayant reçu
quelque injure ou quelque mal ;
fors de la vie comme on fort. d’une

w chambre où il y a de la fumée ;
il y fume , je m’en vais. Penfes-tu
que ce foit fi grand-choie: pen-
dant que riqn ne m’oblige à me
retirer, je demeure libre; perfOnne
neim’empêchera de faire ce que je

veux, ce que demande la nature
d’un-animal raifonnable 8C né pour

la fociéte’. ’
- ilXXXI. L’efprit de cet Univers
efiun efprit de f0 cie’té ,3. il aime l’or-y
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dre 8c la miton : il a donc fait les
choies les moins parfaites pour les
plus parfaites, 8C ila lié 85 ajuflé

les plus parfaites les unes avec les
autres. Tu vois par-là qu’il a fou-
mis 8c rangé chaque chofe felon fa
dignité, 8c qu’il a ajuflé enfemble

les plus excellentes par les liens
d’une union 8C d’une complaifance

mutuelle 8c réciproque.-
XXXII. Comment t’es-tu gond

verné jufqu’à préfent envers les

Dieux envers ton pere 8C ta men
re , tes freres , ta femme, 8c tes en-
fans , tes précepteurs , tes gouver-
neurs, tes amis , tes ’courtifans 8:

tes domefiiques P Ne leur as-tu fait
jufqu’à préfent aucune injuf’tice ,

ni par tes paroles , ni par tes ac-
tions P Retrace en ta mémoire les
travaux que tu as efi’uyés , 8: ton.

tes les peines que tu as fouffertes,
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V6: penfe que l’hiftoire de ta vie

cit complette , 8c que le fervicev
que tu avois à rendre en Ce mon.
de», efi accompli. Combien de bel-
les chofes as-tu vues 2 combien
ars-tu furmonté de plaifirs 8C de
douleurs? combien de choies glo-
rieufes as-tu méprifées i 8c à com-

bien de méchans as-tu fait éprous
ver ta bonté?

XXXlII. Pourquoi des efprits
ignorans 8c grofiiers viennent-ils
troubler une ame favante 8L polie P
Quelle efi l’ame favante 85 polie I

Celle qui connaît le commence.
ment 5c la fin des chofes, 8è qui
efi inflruite de la raifon ,, qui
pénétrant toute la matiere, gou-
verne cet Univers durant tous les
ficelés , par des périodes réglées; I

. XXXIV. Dans un petit moment
tu ne feras qu’une poignée de cette
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dre, qu’un fquelette 8c qu’un nom,

8c non pas même un nom. Cepen-
dant qu”efl-ce qu’un nom P un

bruit, un fon. Et toutes les cho-
fes dont on fait le plus de cas en
ce monde, que font-elles , que
pourriture 8C que vanité îiElles font

pomme les petits chiens qui caref-
fent 85 qui mordent en même
terns ; comme de petits enfans de
mauvaife burineur qui pleurent pour
rien , 85 qui un moment après
rient de même. La foi, la pudeur ,
la juflice 8C la vérité ont quitté

la terre pour aller habiter dans le
Ciel , comme dit le Poëte Héjz’ade.

Qu’efi-ce donc qui te retient ici P

Sont-ce les objets fenfibles? Mais
ils font muables, 8c n’ont rien de
confiant. Sont-ce les feus? Mais
ils font ’émouffés 85 prêts à rece-

voir des imprefiions fauffes. lift-ce



                                                                     

l de Marc Antonin. LIV. V. 5.0 1’

le principe de vie , cet efprit qui
t’anime P Mais ce n’efl qu’une exha;

laifon 8c qu’une vapeur de ton fang.
Efi-ce le plaifir d’être eflimp’ parmi

tes femblables P Mais ce n’efi que
vanité P Qu’attends-tu donc P T u"

attends en repos, ou ton extinâion

ou ton changement; 8: en atten-l
dant que cet heureux moment vien-
ne , qu’as-tu à faire P A honorer 85
à bénir les Dieux, 86 à faire du bien"

aux hommes. Tout ce qui efi hors,
des limites de ton corps 8C de ton
efprit , ne t’appartient point , 8c ne

te regarde point.
XXXV. Tu peux être toujours

heureux, fi tu fais marcher droit
86 fuivre la raifon dans tes aéiions’

86 dans tes penfées : car voici deux
chofes qui font communes à la na-g
turc de Dieu 86 à celle de l’homme
86 de tout animal riaifonnable’f 1’111.
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ne, de ne pouvoir-être empêché
par aucun autre être , quel qu’il
fait; 8C l’autre , de trouver fou bien

dans les difpofitions 8c dans les
aélions julles , 8: de terminer la

fes defirs. v aXXXVI. Si ce n”efi point par ma
méchanceté, ni par aucun effet de
Cette méchanceté , qu’une telle

chofe arrive ,. 8c que la fociété
n’en fait point blefl’ée , pourquoi

me tourmenter P En quoi la fociété

peut-elle être blefféeP
XXXVII. Ne te laifi’e pas témé-

rairement emporter à tes imagina-
tions. Donne à ton prochain tous
les feeours dont tu es capable 8c
que tu lui dois. Et s’il a fait quel-
que perte en des chofes indifféren-
tes , garde-toi bien de croire qu’il
lui fait arrivé un grand mal : car
en cela il n’y ena aucun. [mite dans
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tes occafions la conduite de ce
bon vieillard qui en s’en allant de-
mande à fou petit enfant fa toupie ,
fachant bien que ce n’efl qu’un

toupie. amXXXVIII. Que fais-tu donc
dans cette Tribune aux haran-
gués avec tes beaux difcours 8c

Htes oraifons funebres; mon ami ,
ne te fouviens-tu plus de ce que
c’efi P Je m’en fouviens fort bien ,

mais je vois que ces choies-là plai-*
fent aux hommes , 8c qu’elles font

un des objets de leurs foins. Faut-
il donc que tu fois fou , parce qu’ils
le font? N’efloce pas allez de l’a-

voir été? A l ’ .;
XXXIX. A quelque heure que
la mort vienne, elle me trouvera
toujours heureux. Etre heureux ,

. c’efi fe faire une bonne fortune à

foi-même; 8: la bonne fortune ,
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ce font les bonnes difpofitions de
l’aine , les bons mouvemens 8c les
bonnes aé’tiohs. ’

ÊMËËËÂWr
ÛRÆJM[A;7RQ’Ü’ÆS.

’ SUR a -
LE ClN QUIEME LIVRE.

.I’. LE Imàtin, quand tu a: de la peine à
relever. ) Le mot grec que j*ai traduit le
matin,fignifie proprement la petite pointe
du jour. C’étoit l’heure du lever des gens

laborieux. Il n’y avoit que les lâches à!

les parelfeux qui fuffent au lit à fix ou

fept heures. ’g ’ Elle: travaillent’ [au kla’clze è amer ê

3 embellir leur État.) Cette penfée m’a

toujours plu , je trouve fort agréable
cette idée , que chaque chofe , chaque ef-
Page ait fa République , (on monde , fil
i olice à art.

P P 11.
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ÎI. Qu’il ([1 aife’ de Vrirnfl’er Ô J’efizcer

’rntie’remrnt. ) Cela cil aifé à ceux qui con-

nement-leur véritable bien , 8L qui faveur

ou le trouver.
111.3472: ra mettre en peine du reprocâe

8’ du blâme que cela pourra l’entrer. ) L’iuà

’famie même ne doit pas nous rebuter de
de faire. le bien.*Séneque’a fort bien dit!

Æqmjfimo anima ad honejlunz confiiium, pt?

mediam infimiamflendarn. Nana mini Vfdcô
.gur pliais; àflirhare virnit’nn, nemo illi fifi

mugi: devants, quint qui [zani viri firman
perdidl’t , ne confiientinm perdue). J’iraË

chercher de tout mon cœur âfirirc tout ce qui;

honnira, au travers de [infamie "même. Car
fredonne ne me paraît avoir plus d’eflime
pour la vertu, 6’ lui être plus ’a’e’voue’ , que

ce niqui,ponr [21mm fr confiiena, aperdu la,
fe’putation d’homme de bien. C’ell ce que dit

Saint Paul : Nour montrant en toute: chofir
qu: non: film)!!! fer-vireur: de Dicu; par Le
bonne réputation , par le: calomnie: épair les

Étrangers a. Cor. 6. 4. 8.” . V I
En filtrant-51.: propre nature 64 «Il: dz-

inonde.) Car l’une &l’autîre-l viennent dt

même efprîe, qui en tout entons; l

Tenu I. Y,
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1V. le en tombant dans le mime (in!

d’où mon pere G ma mare. ) Parce que nous

fommes de poudre, nous retournerons
en poudre.

Dan: ce lieu enfin que jefbule «amphis,
à dont j’ai abufe’ en tant de maniera. ) La

douceur d’efprit d’Antonin paroit dans

toutes fes idées. On ne peut rien voir de
plus tendre ni de plus humble en même
tems, que ce qu’il dit ici de la terre, en
fe reconnoiffant prefque indigne de la
fouler aux pieds, 8c en avouant qu’il aabu-
fé de fes préfens en une infinité de ma-

nieres.
V. Ne peux-tu te rendre recommandable,

ni teflzire admirer par ton efprù? à la bonne
heure. ) Antonin travaille ici à guérir les
hommes de l’abattement 8L du défefpoir

ou ils font ordinairement, quand ils ne
reconnoifl’ent point en eux de ces qualités

brillantes, qui font qu’on efl efiimé 8:
recherché de tout le monde. Celui-là cil
grand Poëte , ou grand Orateur; celui-
(si grand homme d’Etat 8L grand Politi-
que; un autre éblouit les compagnies par
une beauté d’efprit 8Ç par une vivacité
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d’imagination qui lui font trouver des

perles 8L des diamans ou il ne paroit que
du gravier 8; du fable; 8K moi, je n’ai au-

cun de ces dons. Ell-ce donc là un fi
grand fujet de fe décourager.P Si nous
penfwns bien à l’ufage que la plupart des

gens font de ces qualités qui attirent
notre envie, nous aurions honte de les
defirer, 8c nous remercierions Dieu. de
ne nous les avoir pas données.

Si le nature ne t’a par été fivorable.)
C’eft-à-dire , fi elle ne t’a pas donné les

graces que tu voudrois avoir , cil-ce une
raifon de négliger celles que tu en asre-
çuesP

Et fi tu te connowbis pejànt ê de dure
conception, il flattoit tricher de guérir. )
Après avoir confolé l’homme affligé de

[a pefanteur , il lui reproche qu’il en cil:
feul la calife , 8c qu’il dépendoit de lui
de s’en défaire 8L de fe guérir, s’il avoit

voulu s’en donner la peine. En effet, il
n’y a point d’homme fi fiupide 8L fi grof-

fier, qu’un travail affidu ne polille ou
ne corrige au moins en "partie.

Y:
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. E]! quadrant prodire tenu ,ji non dans?

’ ultra. Horat. Epit.’ a.

Mais la plupart des hommes ne fe plai-
gnent des dons que la Nature leur a re-
fufés , que pour excufer leur pareffe , 8c
pour avoir un prétexte plus plaufible de
demeurer dans l’alfoupillement où ils

font.’ ’
V1. Il y a de: gens qui dès qu’il: ont

rendu quelque fèwice à quelqu’un. ) Ce Paf-

rage de bienfaiteurs en trois dalles cil
très-bien fait. La premiere 8L la plus
nombreufe cil de ceux qui’mettent incon-
tinent en ligne de compte le plaiûr qu’ils
ont fait , pour en être ’payés dans la lui-
le , «St alors ce n’eil plus un bienfait, c’en

un prêt, ou plutôt une ufure, comme
dit Séneque : Turplrfoeneratio ejl benefieùen

ferre. C’ejl une ufure bonteufi, que d’écrire

fitrfin regi r: fi: biirflits. La feconde
dalle efl de ceux qui ne les écrivent pas
véritablement, 8L n’en attendent point

de récompenfe; mais qui prennent un
autre chemin , ou leur amour propre 8l
leur orgueil trouvent mieux leur compte.
Ils feroient fâchés d’en être payés, 8c
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l’ont ravis de pouvoir toujours regarder
Comme leurs débiteurs ceux qu’ils n’ont.

obligés que pour avoir fur eux cet avan-
rage. J’aimerois mieux les premiers. En-
fin, la troifieme 8L la plus petite, cil de
ceux qui oubliant les plaifirs qu’ils ont
faits , en font toujours de nouveaux ,dont
ils perdent aui’li-tôt la mémoire, 8c fi
bien , qu’ils ne faveur pas même qu’ils ne

des faveur pas, pour me fervir d’un mot

fde Platon , qui me paroit avoir beaucoup
de force. Mais ce n’efl pas encore tout. de

"faire du bien 8C de l’oublier, il faut en
faire à tout le monde , fans jamais ceffer,

ifelon ce beau précepte de l’Eccléfialle:

Mine panent tuumfitper tronfeuntes aguets ,

quia pofi tempera maltajnoenies illum. Jette

ton pain fur le courant des eaux, parce
’- que tu le retrouveras après plufieurs an-
I’ nées.

Il flint dans à ce compte être du nombre

de ceux qui font le bien fins le fivoir? Ce
font des objeélions qu’Anton’in fe fait à

lui-même , 8c ce dialogue réuflit fort bien.
Et de vouloir même que celui pour ’lequ el

il lerfizit, ne puzflê par l’igçvarer. ) Cela cil

3
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vrai quand il s’agit de l’édification du

prochain , 8c de lui donner un bon exem-
pie.

Mais pour peu que tu t’e’eartes de ce que

je viens de dire. )Cela cil certain. Il efi
fi difficile de tenir le jufie milieu , 8c de
garder la modération nécelfaire, en de.
litant que l’on connoiffe que c’eft nous

qui avons fait ceci 8c cela, que bientôt
ce ne fera plus l’utilité de notre pro-
chain que nous aurons en vue , mais la
nôtre.

Cor il: ont aqfli leur: rayons , qui ne mur
quem par de vraijèmblonce. ) Ces raiforts
étoient, qu’il y avoit de l’orgueil à ne

.vouloir pas qu’on reconnût nos bienfaits;
quepc’étoit faire plus, de mal que de bien

à ceux que nous privions du plaifir de
nous témoigner leur reconnoiflance; que
tous les hommes étant nés pour s’aider

les uns les autres, il falloit réduire ceux
que nous obligions, à la nécefiité de
nous rendre le bien qu’ils avoient reçu;

V enfin, que c’était bleller la Loi 8L la luf-

tice, que de vouloir qu’ils meurtrirent
nos, débiteurs. Raifons toutes plus fut:

tu"
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tiles que folides :Ant’onirr y répond fort

bien. -Ne crains par que cela te jamais
perdre aucune oceajion de foire du bien. )
Voilà tout ce qu’il y avoit à répondre à
toutes les raifons qu’on pouvoir objeéler.’

.Que notre prochain ne fache pas que
c’ef’t nous qui l’avons obligé , ou qu’il le

- fache 8c qu’il foit ingrat, cela n’empê-

che pas que nous ne puiflions continuer
de lui faire du bien. Il dépend de nous
d’accomplir notre charité , 8L c’efl à quoi

nous devons tendre.
V I I. Ou il ne fluet point du tout prier ,’

ou il faut prier de cette maniere, fimplement
&lièe’ralement. ) Antonin loue les Athé-

niens de ce que leurs prieres étoient gé-L

nérales, 8e que chacun d’eux ne prioit .
pas pour foi en particulier. En effet , c’ell

-blelfer l’amour que nous devons avoir
pour notre prochain, que de borner nos
prieres à nous-mêmes. La priere que N o-

tre Seigneur nous a donnée, eft un mo-
dele parfait de la charité qui nous doit
animer entes acculions. ’ . .- ’

Simplement de Iiée’rolemm’t. ) Simpleâ

. Y 4
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ment’, c’efi-à-dire , fans jaloufie 81 fans

envie; libéralement, c’efl-àrdire, pour
tout le monde en général.

V I Il. Comme on. dit d’ordinaire. , qu’Ejï

culape ordonne aux malade: d’aller à elle-

val. ) Antonin I veut prouver que les
maux que Dieu envoie aux hommes,
font des remedes falutaires qui operent
leur guérifon. En effet, tous les malheurs
qui nous arrivent, font ou une médecine

pour les malades ,, ou un, exercice pour
les fuiras; 8:. c’elk ce que la Religion nous.

enfeigne encore mieux que la Philolo-
(phiie. Ce chapitre efi parfaitement beau.

Ainji de toute: le: dêflzrcnlu caufer ré-
[ulte ce qu’on appelle la deflinc’e , qui n’a]?-

qu’une feule ê mime caufe. ) Antonin ex-

plique fort bien ce que c’ell que la delti-
née : Nilrilëaliud eflfiùum , qui": féries ira-x

pinta emprunt. Ce qu’on appelle la Dem-
nvée,n’efl qu’une fuite, un elïet- de plufieursx

caufes liées. enfer’nble par la.Prowidence,
8; elle n’efi qu’une feule 81 même canfe ,

qui elhdefkiqéeàfproduire un tel-ou un tel.
effet. Quand il dit qu’elle n’efl qu’une [cule

Cam; câufierilweurexelmepar là les
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caufes accidentelles , que certains Philoa
fophes vouloient allier avec la deflinéee
Car la caufe qui efl par foi , ne peut être

  queAdeterminée,»certaine, une 8c (impie;

 . au lieu que les caufespar accident, s’il-y
Ï en avoit , ne pourroient jamais être unes ,.

mais infinies 8L indéterminées, parce que:

plufieurs accidens entièrement différeny
pourroient être enfemble dans un même
fujet. Aufli Platon a défini la del’tinée la ’

r Loi émanée de Dieu, qui toujours fuit 81
accompagne Dieu. C’efl la raifon divine ,

que rien ne peut ni empêcher ni violer--
Et qu’il entretient la profie’rite’ à! [affli-

vreite’ de Dieumëme. ) C’efl encore une faire"

de l’erreur des stoïciens, qui confidé-e

raient Dieu comme Parue de l’Univers ,.
8L qui l’enfermoient dans la m’atiere , 86

le rendoient en quelque maniere fuie: al
corruption , à dilTolution 81 à altération»

Mais quoique ce (entiment fait ridicule
’ 8L impie, &querDieu (oit (il libre, qu’il

" V n’abefoin d’aucune de (es créatures , qui

i ne peuvent rien contribuer à fa félicité,
I 8c moins encore à fa durée , nous ne laif-r

fans-pas de pouvoit çarlerèesmêm’e leu-5

s.
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sage, en lui donnant un meilleur feus;

iEn effet, ricins pouvons dire que nos
bonnes afiions, notre patience dans les
maux, 8L notre acquiefcement aux 6r-
dres de Dieu, entretiennent en quelque
maniere fa félicité 8c fa gloire , puifqu’il

a bien voulu faire confifierliune 81 l’autre

dans I’bbéiffance que nous lui devons , 8L

dans l’ufage que nous faifom des précieux
prélens qu’il nous a faits

Et fi on l’ofe dire, du durée même.)

Quoique Ce mot (oit impie dans le feus
des Stoïciens, il peut être orthodoxe
dans notre bouche. Car c’ell en quel-
que maniere, autant qu’il dépend de
nous, détruire 8L anéantir Dieu , que de
lui défobéir, 8c de fermer les yeux à la
lumiere de la vérité.

Ne te dégoûte, ne te décatira e, 6a ne
t’imputientt point. ) Antonin ne e ici de
foutenirles hommes contre le décourage-
ment où ils tombent, quand ils ne réaf-
filTent pas dans les efibrts qu’ils font pour
fuivre la regle de la droite raifort, c’eû-

à-dire, les préceptes «le la Philofophie.

Toutes nos infirmités ne doivent pas-----r
l

, , al
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nous rebuter, 8c dans toutes nos chûtes ,

. nous devons nous relever plus animés,
comme cet Antée de la fable , qui tiroit

h de la terre .de nouvelles forces, dès qu’il

la touchoit. Nous devons être encore
f. plus difpofés à. cela que les Païens : car,

q nous [avons que la vertu de Dieu s’ac-
complit dans nos infirmités , 8c que nous
ne fomrnes jamais plus forts que quand
nous lemmes foibles.

Sur-tout fiavieru-tai que la Phibfàphie
Z ne demande de toi que ce que demande la

Nature. ) Ce fage Empereur a raifon de
guérir ici les préventions ou l’on eft , que

la Philofopliie nous impoli: un joug fort
V pelant, St nous veut allujettir à des cho-

les qui violentent la nature. Rien n’ell;
plus faux. La véritable Philofophie 8L la
Nature font toujours d’accord; 84 la pra-
tique des devoirs que l’une 8L l’autre nous

impofent, ail bien plus ail-ée que le che-

p min des vices , tout lemé de fleurs qu’il

nous paroit. .El toi , tu vouloir tout le contraire de ce
. qu’elle veut. ) C’ell .une grande vérité.

Ce n’efi pas la nature qui nous violente ,
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’en nous impofant de certains devoirs;
c’ell: nous quila violentons , en l’affujetr

tillant a nos délits déréglés, 8L en la.
’déshonora’nt par nos crimes. U

Qu’y a-t-il de plus agréable?) C’efi le

’Iangage que tiennent nos pallions , quand.
elles nous follicitent pour nous porter au-

,vrce. IEt granita aura: bianpejè’ tous le: avare--

rages de ln prudence, qui ejl la mere de La
graphité à de lafiîrete’. Cet endroit cil.

parfaitement beau. Antonin confidere
les qualités dont il vient de parler, com-
me les effets 8L lesfuites de la prudence ,v
quidépend toujours de nous. Si elle n’en

dépendoit pas , caleroit en vain-que Je-
fus-Chriû nous auroit dit :fbyeï prudent.
comme lesfiçens, à. fimple: comme le: co-

l’omlcs. Mata. r6» l
X. Toute: chofis [ont fi enveloppât ée fi

cachées. ) Le but d’Antonin ell: de faire
voir aux hommes l’erreur où ils l’ont-f

unand ils font confifler leur fauveraizr
bien dans la feience, dans les plaifirs,
dans les richellesôr dans le commerce
du monde, fcience n’ell qu’obfcurité;
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lies ritheflîes 8c les voluptés que foibleïfee

» 8L entêtement; 8L le commerce du monde
-qu’un fardeau 8c qu’unennui.

Et peut être a pouvoir d’un infâme dé-

fiauclzÉ, d’une courtifimne, ou J un valeur. )t

’Cela et! admirable. Antonin. donne par?

I’à en deux mots une regle (ôte pour
faire connoître le véritable bien. C’eflc.

. celuiqui ne peut être au pouvoir des vi-A
cieux. Comment eftvil. poflible que les.

’hommes flairent ltant de cas des chofesv

qui. tombent fi. fouvent. empattage aux
plus mal-honnêtes gens? I

XI. A guai me [en préfinlemmt mon:
crut. ) Ces demandes feules feroient caw-
Pables de nous redreflèr , fi nous étions -
capables de nous les faire, 8c d’y répon-

dre fans déguifement. x I ’
X I I. Tu peuxjugerpar ceci ce que à]?

que le peuple appelle des bien.) Antonin.
donne encore ici une regle merveilleufe:
pour difcemer les véritables biens d’aveC"

les faux, d’aVec ceux queile peuple apr

pelle des biens. Les derniers (ont ceux
fin .1efquels les honnêtes gens (outil-anet
giron plaifante. Par exemple , fil’onpaçle

,Nfi L;
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des nickelles, on rira volontiers, fi l’on
entend appliquer "à ce fujet un vers d’A-

tiflophane , qui dit dans une de [es Co-
médies z que tout (fifi propre dans la mai-
fim fun homme riche, qu’il ne fait où aller

pour je: nidifiait. Mais fi on faifoit une
femblable application flu- la vertu , fur
la piété ,fur la fagelTe, il n’y a performe

’ qui n’en fût choqué , 8L qui ne fe révoltât

contre cette audace.
Le mot du Poêle Conique. )C’efl ce vers

d’Arifiophane. .

AAA’ t’y naS’apâizrx” 71’s 92054514;

76x01.

Et le peuple fiait lui-même cette défirent:

[2ms le lavoir.) Le peuple cannoit donc
naturellement quels [ont les véritables
biens. Cela cil vrai: mais comme c’efl
une connoillance aveugle 8c étouffée par

les objets 8L par les pallions, il ne peut
ni S’y arrêter, ni les fuivre.

X111. Je fifi: compo]? de malien à de
firme. , La matiere , c’efl le corps; la
forme, c’efil’ame.
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Ni l’une ni foutre n’ont été tirée: du

m’ont. ) Car ils croyoient que l’aine étoit

une partie de la Divinité. Aujourd’hui
’ nous favoris que Dieu n’a pas moins tiré

- du néant l’ame , que le corps, 8L tout:
la matiere du monde.

X I V. La raifort 6e l’art de rayonnerfou

de: ficaire: fifir’jame: à aller-mêmes. ) An-

* tanin veut dire que la raifon feule
. fuflit pour faire le bien , fans aucun fecours

des chofes étrangeres, qui ne fervent au
contraire qu’à la féduire 8L à la faire

n égarer.

X V. Il ne flua pas dire que rien appor-
tienne à l’ homme de ce qui ne lui convient

pas en tant qu’homme. ) Il efl étonnant que -

nous ayions tant de regles fi fûtes pour
difcerner les véritables biens d’avec les

faux , 81 que nous nous y trompions
pourtant toujours. Les véritables biens
font ceux qui conviennent à l’homme en

n tant qu’homme ; qui font attachés à (a

nature, qui en (ont des perfeaions, 8L
qu’il ne (auroit méprifer fans honte. On

ne peut dire cela ni des nickelles, ni de
la gloire , ni des voluptés, Ce (ont donc

de faux biens, -
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Il ne lui appartiendroit pas de la mprifir.

Car comme dit fort bien Longin,en éten-
dant cette Mme penfc’e : On ne peut par
dire qu’une ,elzofe ait rien de grand; le Inc
pris qu’on en fait, tient lui-même. du grand.-

Telles [ont le: rieheflë: , les , le: Iron-
» mur: , les Empires, 6’ tous les autre: bien:

. en apparence, qui n’ont qu’un certain fifi:

au dehors, 6- qui ne payeront jamair pour
de ventaille: bien: dans l’ejprit d’ un fige,

puis qu’au.eonrraire ce n’efl pas un bien nui--

diacre que de les pauvairinëprifir. D’où vient

aufli qu’on admire beaucoup main: aux
- kspofledent, que aux qui, les pouvant poflie

der , s’en privent eux-peine: , 6’ les. njruent

par pure grandeur fume.
XV I. Telles que [iront le: penjêe: don!

tu t’entrttiendra: J ordinaire ,4 tel fera MJ?

ton finit.) Cela ne fauroit être autrea
ment. Nous ne (brumes que ce que nous

’ penfons. C’efl: notre (cul 6c véritable

1 caraEtere que nos penfées; 8c comme
elles font en nette pouvoir, il dépend
de nous d’être ce que nous voulons.-

’ Longin dit en quelque endroit, que pour

parvenir au juilime, il faut toujpurs mir
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fan aine , pour ainji dire, groflè d’une etr- ’

raine fierté noble 6’ généreufi. Cela cil en:-

core plus vrai I 81 plus néceflaire pour
parvenir aux vertus.

Dont on peut bien vivre à la Cour.)
Antonin veut prévenir tous les vains
prétextes dont il pourroit le fervir pour
excufer quelque efpece de relâchement;
8L ces vains pretextes ne font peut-être
encore aujourd’hui que trop ordinaires.
Combien de gens y a-t-il qui, vivant.
allez bien dans la retraite, retombent
dans la licence dans le défordre , quand
ils font à la Cour, 81 qui difent pour
excufer ces chûtes: la Cour n’efl: pas
comme la ville ou la campagne; elle de-
mande d’autres manieres 8c d’autres

’mœurs. On fe rendroit ridicule, fi on
vouloit le dillinguer des. autr’es. Il faut
fuivre le torrent. Excufes vaines 8l. fri-g

voles. * .De plus chaque elzojè porte ver: l’objet:

pour lequel elle 4’ été flûte. Il va prouver

que les hommes font nés pour fe faire
au bien les uns aux autres. Cette loi ne; .
change pas quand on. change de lieu..Ellec
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"ell égale à la Cour, à la ville 8L à la

q campagne. Il faut donc leur faire du bien
par-tout. On ne peut leur faire du bien
fans bien vivre, &«par conféquent, Sic.

C’ejl donc la fécial. ) C’ell-à-dire , ce

lien qui unit les hommes , 3L qui les oblige
à feregarder tous comme un feul tout,
dont les parties ne fauroient fouffrir , fans
que tout le corps foudre.
r Le: chalet animéerfènt pluparfîzite: que

* les inanimées. ) C’efl: pourquoi Saint Au-

gullin , en quelque endroit de fes Ouvra-
ges , préfere même une mouche à la Lune

8l au Soleil.
X V I I I. Il n’arrive jamais rien à per-

fimne que la nature n’ait dijpofe’ ale [upper-

ter. ] Antonin veut porter les hommes à
la patience dans lesmaux, par trois rations

très-fondes. La premiere, que la Na-
- turc leur a donné les forces néceffaires

pour les fupporter. La feconde, que
beaucoup de gens (entent tous les mêmes
accidens, fans y prendre garde; 8c la
troifieme, que la plupart des hommes
[enflent fouvent des choies plus diffici-
les, par oflentation 5L par unité.

a...*a-kJ

.v-r-m.A-.--....-- In.
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X I X. Et tous le: accident fiant pour elle
ou bon: ou mauvais, filon la bonne ou la
mauvaifi opinion qu’elle a d’elle-mime. ] Il

femble qu’Antonin auroit dû écrire , filon

la bonne ou la mauvaifi opinion qu’elle (H a

elle-mime. ] Mais ce qu’il a mis efl: bien
plus fort, 8L marque la fource 8L la canfe
de nos jugemens. Nous jugeons différem-

ment des chofes, [clan que nous avons
bonne ou mauvaife opinion de nous.

XX. En un fun l’homme nous doit être

fort :1203] Antonin nous enfeigne .ici les

fentimens que nous devons avoir pour
les méchans. Comme le vice n’empê-

che pas qu’ils ne foient hommes, nous

devons toujours avoir pour eux de la.
charité. Mais ils (ont méchants, 8C ils

nous empêchent f0uvent de fairele bien
que nous voudrions. En cette qualité, ils
ne méritent tout au plus que notre indif-
férence. Il faut les traiter comme le vent,

I le Soleil, la. pluie , qui peuvent bien re-
tarder ou empêcher une aélion , mais qui
ne fauroient nous en arracher ni l’inten-
tion , ni le defl’ein. Cette maxime fifi
très-belle. On pont voir le Chapitre l. du
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Mai: qui n’en [duroient empêcher fini
tention ni le deflèin. ]Si les méchans pou--
voient nous ôter l’intention de faire le

bien, nous ne pourrions jamais les trop
haïr: mais comme cela n’efl pas en leur
pouvoir, 8L qu’auvcontraire ils ne peu-
vent nous ôter une occafion de faire du
bien, fans nous en fournir en même tems

me autre, nous ne devons avoir pour
leur malheur que de la compaflion ,
.8! pour leurs efforts que de l’indiiïéq
’Jence.

X I I. Ce qui ne nuit point à la ville,
ne nuirpoint au citoyen.] Par ce mot de
mille il entend le monde, pour l’utilité

duquel tout fe fait ;deforte que ce qui
femble nuire à une partie, (en au tout.

eEtfi ellene l’ejl pas, il nejizut donc pas
je fâcher contre cdui qui ne l’a pas oflnfie. l

Antonin ne dit cela que des injures par-
ticulieres , ou la juilice ne demande point
de réparation, 8c qui ne détruifent pasla

fureté aes particuliers. Car, en ce cas,
les Stoiciens prétendoient, comme nous,
qu’on devoit punir les méchans par cha-

rité,rant pour eux-mêmes, afin de les
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corriger,- que pour lei autres, afin de
les empêcher ourd’être toujours expoféu

aux mêmes violences, ou de fe lamer
Corrompre eux-mêmes par l’efpérance
de l’impunité. Aulli n’efl-ce jamais pour

le [miré qu’on les punit ( «car le palle ne.

(e répare point ); c’ell pour prévenir le!

fuites de leurs mauvais exemples;
Caren quoi confifle cette oflènfe , 6e qu’efid

ce quee’efl P] Voilà la preuve de ce qu’il:

a. dit, que la ville n’étoit point offenfée.

En efiet, quelque grande que (oit l’of-
fenfe que nous croyons avoir reçue , fi
on l’examine bien , on trouvera que c’efi

moins que rien par rapport au monde.
XXI Il. Il n’y a rien de permanent de

tout ce qui efi près de toi. Le paflè’ d’un

côté, 6’ l’avenir de l’autre; tout cela ejl un

abyme infini, ou tout fe peut] La plupart
des Stoïcicns foutenoient qu’il n’y avoit

pas de préfent, que tout étoit ou pafl’é

ou futur, St que ce que nous appellons
prqEnt, n’étoit , à proprement parler,
que la fin du pniTé 8L le commencement

du futur, fans que rien fubfiflât au mi-
lieu. Opinion extravagante , 6c qui abo-



                                                                     

32.6 Réflexion: Morale:
lilloit le tems. Antonin ne tombe pl!
dans ce ridicule. Il fe contente de mar-
quer la rapidité du préfent, en l’appel’

lant ce qui ejl pris de nous , parce qu’il
n’efl pas plutôt entre nos mains, qu’il

nous échappe ; 81 que fortant d’un abyme,

qui cil: le futur, il palle incontinent 8c
fe perd dans l’autre abyme, qui cil le
palle. Cette idée cil belle, 8L méritoit
bien d’être mife dans tout fon jour.

Et du dejlin dont tu n’es qu’une fort pe-

tite parfin] Que cette expreilîon cil forte
&belle l Nous ne fommes qu’une trèsopetîte

partie du defiin, parce qu’il ne faut pour
nous former 8: pour nous entretenir.
qu’une très-petite partie des caufes elli-
cientes 5c des principes dont la Provi-
dence (e fert pour former 8c pour entre-
tenir toutes chofes. Cependant, à voir
l’orgueil des hommes 8L leur amour-pro-

pre, on diroit que tout eü pour eux ; que
tout fe rapporte à eux, 81 que la Provi-
dence n’a qu’eux en vue; en un mot
qu’avec eux 81 en eux roule le deflin
de l’Univers.

X XV I. Ou rudes, ou Jouir. ] Aux
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Je Marc gamin. L t v. V. sa?
mouvemens de la volupté ou de la doue

leur. . .
Elles parviennent jufqu’â l’ejjnil. ] C’efl-l

.- à-dire, jufqu’à la partie fupérieure de
l’aine , qui peut être indépendante jufqu’a

un certain point.
Alors il ne fient par tâcher de réfijler A

un [embuent qui ejl naturel. ] Car ce
feroit inutilement qu’on le voudroit
faire.

X X V I I. Il fait! vivre avec le: Diana]
C’efi ce que l’écriture appelle marcher

avec Dieu. Comme quand elle dit d’E-
noch: En ambulaviz cum Deo ; 8c il mar-
cha avec Dieu; c’el’t-à-dire , il fut toua

jours foumis à (es ordres; il le lama con-
duire par (on efprit, il vécut avec Dieu ,

en Dieu,& felon Dieu.
X XVIII. Ne te fiîclie point contre

relui quifint mauvais. ]’Dans cet article ;

Antonin condamne une injuflice, dont
prefque performe n’eft exempt. Car il.
n’y a rien de plus ordinaire dans le mon-

de, que de voir des gens qui le fâchent
contre certains défauts naturels de leurs
amis, 8c qui n’ont pas la charité de! les



                                                                     

5758, V Ëëflex’îon: Aloraktz.

tu avertir. C’efl pourtant par-là qu’a
faudroit qommencer,avant que de (e met-

a’tre en cplere.

’ Mais il dit qu’il à la rag’fiw en partageJ

C’efl une raifon qu’Antonîn donne pour

cxcufer fa coiere. Cet homme-là fe pi-
que d’être raifonnable 8C de fa connoître:

I tependantyil né tâche pas de remédierà

un défaut :qui nous. empoifonne tous. Il
réfute enfuire cette raifon d’une maniera

fort (onde.
Tu a: auflï de la mifim] C’efi à celui

qui a fa raifort le plus en main , s’il faut
ainfi dire, à prévenir les autres , 8: à ne
pas attendre qu’ils s’apperçoîvent euxa

mêmes de leurs défauts; car c’efl: bleffer

la charité. Eorum lumen de lamine accen-

dm me. .XXI X. N’imite ni le: mœurs, ni le;
maniera: de: Courtifimnes,ni celle: de: Co-
médùru. ] On avoit confondu fort mal-à-

propos cet article avec le fuivanr , 8L on
îui avoit donné un fens tout-à-fait con-
traire à la penfée d’Antonin , qui veut

.4316.» qu”il faut fi; garder de tomber dans
la bafleflë 8c la lâcheté, dans le fafie,

l’orgueil

r.
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L’orgueil 8L l’enflure. Le premier ef’t le

’ yice des Courtifannes ,l’autre le panifier:

des" Comédiens , qui s’enflent pour preu-

dre le,ton des rôles qu’ils jouent. Dans
l’un 8c dans: l’autre il y a une diflimula-

(ici) 8:. une faufieté très-indignes d’un

homme , 81 fur-tout d’un Prince.
.XXX. Tu paix vivre ici dès aujourd’hui; ’

comme tu veux. vivre quand tu finis près de
murin] Larplupart des Courtifans font:
des réfolutions de mieux vivre à la fin de
leur vie, quand ils feront retirés, 8c qu’ils

auront quitté la Cour. Mais Antonin
leur dit ici, qu’au milieu de rla Cour ils.
peuventcommencer dès aujourd’hui cette i

nouvelle vie.
.4410" il 1’42; permise de nflër de vivre.]

’C’étoit-là une des erreurs v. des. Stoïciem

8l delepicuriens. ,..X"XXÏ. L’efirit de cetUniver: a]? un
tfim’t de ficiété. Comme Dieu a fait le

monde pour les hommes, il a fait les
hommes , mon pas pour eux-mêmes cha-
cun en particulier; mais , premièrement;
pour lui, d’où découle leur premier de-
yoir, qui efl d’aimer Dieu; 8c enfaîte il

Tom: L Z



                                                                     

43° RIflxionrMoralee lg les a créés les uns pour les autres , d’où i
,re’fulte leur feeond devoir, quioefl: d’ ’-

,rner le prochain. Deux devoirs qui ac-
: complurent la loi 8c les Prophetes.

XXXII. Comment t’es-tu gouverné
[qu’à préfem envers le: Dieux, V enver: Ion

Y par: 671m. mare, 0c. 11e fuis fâché qu’An-

tanin n’ait pas ajouté fi: Sujets. Car un bon

ÂPrinceineldoit pas moins le demander
;compte de ce qu’il a fait à fes Sujets,
que de ce qu’il a fait àfes enfans , à (es
n’amis, à (es domefiiques. Mais il efl bien
çfûr que , s’il ne lapas exprimé,il l’a penfé.

Et que le fervice que tu avois à rendre en
je monde, e]! accompli.;] Voilà un grand
fiEmperenr qui reconnoît 8l qui déclare
,qu’il n’efi dans, cette vie que i pour y ren-

îtire un fer-vice continuel.

Combien de belle: chofis matu vuuPJ
Antonin recommence fan examen. Oeil

(comme s’il difoitt: AMI: vu un: de belle:

Velwfi: en ce monde, quem fortuite: encor:
j’y demeurer? ] On ne fautoit, à mon avis,
(trouverid’autre fans a ceppafl’age.

Gardien 43411 filmerai de plaidio- 6a de
avaleurs P ] Car nous ne femmes dans ce
Humide que Pour combattre en rongeante:



                                                                     

n’ira-1min; Liv; V; ne!
trières contre nos pafiions, pour méprifer i
la" vaine gloire , 8L pour pardonner à nosl’

ennemrs. . A V lX X X111. Pourquoi de: effaritr’ignbrans î

6’. groflier: viennent-ils troubler? ] Ce paf- ’

. fige ne peut être airez loué; Il efl divin. ’
Véritablement il ne: plaira pas à cette ’

’efpece de Savans qui ont employé toute l

leur vie àacquérir ce qu’on appelle les i

sciences; mais il ne faut ïpas laiiïer de i
l’expliquer. Ce» fage’ Empereur établit:

cette grande vérité; qu’il, n’y a qu’une"

feule (dence, qui’efi telle qui nous apo ’

prend à corinbitre Diéui,’qu’il appelle la l

Râijàrz qui gouverne l’Univm. Et comme Il

ceux qui fuivent les faillies fciences du Z
monde, le moquent ordinairement de ’
ceux qui s’attachent à celle-là ,’ 81 n’ou-

blient rien pour les féduire 8c les attirer t
Antonin ,1 qui avoit’fans doute éprouvé L

leurs railleries, 8c réfifiéifou’ventià leurs

efforts , qs’adreffe à eux avec indignation ;

81 en les appellant ignorant (r groflïerr, il
leur demande pourquoi ils viennent trou-j ’
bler &ébranler celui qui à choifi la bonne ’

peut? ’Eril fait une-manifelle allufion à
ant’i



                                                                     

5.3i Réflexions Morales I
un beau mot d’He’raclite , qui, fe moquent

de la vaft’e fcience d’Homere, dîHéfiode;

de Pythagore , de Xénophanes , (PI-lem-
tée, &c. foutenolt’qu’elle ne lervon de

rien pour la fagell’e; qu’elle n’infiruifoit

pas l’entendement, 8L que la Véritable

faïence confinoit à cannoitre l’Efprit
gouverne le monde.

XXXIV. Et non pas mimera: nom]
j’aime biencette reprife. En effet, le nom

le plus grand 8L le plus fameux efi bien-
tôt effacé" de la mémoire des hommes;

Elles font comme le: petits chima] Il veut

dire que toutes ces dhofes font toujours
dansleechangement ; qu’elles n’ont rien de

réel, ô: que les plaifirs qu’elles donnent,

font toujours mêlés de mille chagrins.
Tu attends en repos ou ton extinélion , ou

ton changement. ] Ton extinaion, fi-l’ame
n’efl qu’une efpece’ de feu quimeurf lori-

que nous, mourons;ou*ton changement,
fi elle cil immortelle 81 qu’elle retourne
à fa fource , felon l’opinion des Stoîciens.

2’ Et à fiire du bien aux. hommes. J Je n’ai

pas exprimé ici les deux mots à 4,39659,"
nutô’vrà gin-2962.94; , parce qu’ils m’ont
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paru déplacés. Je ne fais d’outils peuvent

être. Je croirois volontiers qu’ils font
feulé une maxime à part, 8L qu’Antonin

a dit ex abrupto, comme il fait fouvent :
Il finit fàuflrir ces [ânes detgerzr, à s’empêb.

cher de leur filin- injure; 4
XXXV. Et’â celle de l’filom’mè,’ 0’ de

flamme ’raîjbnnalzle. ] Il parle ainfi , parce

que les Philofophes mettoient entre Dieu
8! l’homme, des démons, des Héros , 8Ce; -

X XXVI. Si ce n’tfl point-par m4 mie"

chançard, ni par aucun dit de cette me? -
chancelé, qu’une telle dwjè arrive. ] Dans

tous les accidens les.p1us fâcheux, il faut
regarder feulement linons nous les forn-

3 mes attirés. par nos crimes. Cèn- en ce cas -
il en faut gémir; 8c fi cïefl: fans-aucune

injuflice de notre part; il ne faut pas q
’ nous en mettre en;peine. Que fi nous
(bullions pour la jullice , nous devons en

En quoi la ficie’té peut-elle être bkfle’ei 2H1

n*y a que l’injufiice qui puier biellet-
cette focie’té. L’impiété eft comprife fous

ce mot d’ihiuftice:- ’ I i i ’ h
’- v X x X VIL’M «daignas. téfM’i’airt-g



                                                                     

334 t Réflexions Hamid
ment emporter à tes imaginations. ] La con; I

pafiion eü un fentiment de douleur que
la mifere de notre prochain excite dans
nos cœurs. Elle peut être vicieufe en
deux manieres: ou lorfqu’elle n’efi pas
proportionnée à l’objet qui la. caufe, 8:

qu’en fe laifTant emporter à (on imagina-

tion échauffée St réduite, on prend pour

mal ce qui ne l’eft point: ou lorfqu’elle

ne produit pas les fecours dont il a be-
foin. Les Stoiciens condamnoient cette
compafiion outrée 8c. infruéiueufe; 8l
c’efl fur cela qu’Antonin fait cette maxi-

me, qui efl: toute pleine de feus 8c de.
.raifon.

Et s’il a fait quelque perte en des chofes

indzfirentes. ] C’eft-à-dire , en des choies

que les Philofophes ne mettent ni au
nombre des biens, niau nombre des maux. i
Les Stoîciens pouffoient loin ces chofes in-

différentes : car ils appelloient générale-

ment de ce nomtout ce qui cil hors de nous.
Car il n’y en a arum] Ce. n’efl: pas

la perte qu’il a faire qui le fait crier, mais
l’épinion qu’il en a.

laite dans-Ices-Ocufiensh conduise de
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ce ban vieillard , qui en s’en 4114m, demande

. afin peut enfant fa toupie. ] Cet endroit
me paroit admirable. Ce (age Empereur

. ne pouvoit mieux marquer que par cette

.image, de quelle maniera nous devons

. compatir (aux maux imaginaires de notre
prochain. Il .ne faut pas fe roidir corv-

-..tre lui, ni vouloir lui-arracher. l’opinion
r qu’il a de ce qui lui efi arrivé; il faut
.aau contraire parler fon même langage,
r81 lui dire, qu’il efl vrai que fou malheur

cil: grand. Maisen même tems iliaut (è
r-fouvenir que ce malheur, qu’on appelle

grand, eh très-petit, &imiter le vieil-
’lard qui demandoit à fou petit enfant fa
-:oupie , commez’fi c’eût été I la plus belle

.chofe du monde , 8L qui le .fouvenoit
pourtant toujours que ce. n’était qu’une

»;toupie. Antonin avoit pris fans doute
cet exemple dans quelque Comédie fort

îconnue de fou teins. -
XX XVIII. Que fuis-tu donc dans

,celte Tribune aux harangues avec les beaux
difcours à ses. orqifimsfiznebres? ] Antonin
avoit toujours été’fort enfla rendre à

,fesamis un fes parensmorts les des;
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niers devoirs que la piété 8c 11 coutume
avoient établis. Un des principaux ’de
ces devoirs étoit. l’omifon funebre que

l’on faifoit du défunt, .pour y célébrer

(os Louànvgeî. Les Stoiciens , qui condam-

noient toutes fortes de difcours publics,
qui n’étaient faits que peuple faite St
l’oflentation, n’avaient garde ide par-
donner à ces oraifons funebres, qu’ils
regardoient comme des aâions inutiles

i .6: vaines, fins icapables de flatteril’oro
gueil 8L l’amour-propre des hommes.
que de leur donner Jin véritable amour
pourla .vertu. Antonin fait donc cette
fige réflexion dans une de ces occafions ,
Où fa compiaifancei 8L fa facilité le por-
toient encore à obéir à la coutume ,contre

fes propres lumieres 5C contre (on incli-
enticha. i
.- XX X 1X. C’eflfi fiire une ’bonnefir-

in: âjôi-rixême.] La définition qu’il v1

faire de la bonne fortune , prouve qu’elle

dépend de nous: Sui attique mon: final;
namfingunt. ’

F in du premier Volume.
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